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ETUDES 

HISTORIQUES. 

THUCYDIDE. 

PREMIÈRE LEÇON. 
ITOTICE SUR Ï.K VIE ET LES TRAVAUX UE THItCTUIl>C. 

Messieurs , en cominenç.iiit son ouvrage , Thucydide 
se nomme et se cjualiSe Athéuien, eouxuSi^n; 'AâTivato;. 
Il annonce qu'il n'imitera point l'exemple des auteurs 
qui, plus jaloux d'obtenir des applaudissements que de 
mériter la confiance, entremêlent aux faits des fictions 
invraisemblables. C'est peut-être un trait qu'il lance 
contre Hérodote. Pour lui, il areclierclié des témoigna- 
ges positifs : s'il n'a pu retenir littéralement, tous les 
discours qu'il a entendus, s'il en est d'ailleurs qu'il 
ne connaît que par le compte qu'il s'en est fait rendre, 
toujours assure-t-il qu'il se tiendra le plus près possi- 
ble des pensées et même des expressions de c:baque per- 
sonnage. A l'égard des événements , il ne s'est pas ûé 
aux premiers récits qu'on est venu lui débiter : il a 
pris des informations exactes, et s'est appliqué à tout 
vérifier. Il veut laisser aux siècles à venir un mooU' ' 
ment fidèle, une instruction pure : son travail n'est pas 
.Y. I 
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un jeu d'esprit, une composition romantique, un poê* 
me destiné à charmer l'ilnaginatiou et l'oreille. C'est 
au moment même où s'allumait la guerre du Pélopon- 
nèse qu'il en a entrepris l'Iiistoire. £n décrivant la 
peste de l'AUique, il u6tls a|iprcnd qu'il en a été lui- 
même atteint. Dans son quatrième livre, il raconte 
que Thucydide, JiU (fOlorus, qui a écrit ces choses, 
possédait et exploitait des mines d'or dans un canton 
de la Thrace, ce qui le rendait l'un des hommes les 
plus fiches du continent; qu'il se trouvait à Thasos, 
lorsqu'il reçut ordre de venir au secours d'AmphipoIis; 
qu'aussitôt il se mit en mc>r avec sept vaisseaux, pour 
empêcher les habitants de cette ville d'écouter les pro- 
powUons des ennemis, ou pour occuper au moins le 
port d'Éion; que cependant Brasidas, générnl des Lacé- 
démoniens, parvint à traiter avec les Amphlpolitains, et 
s'était déjà Irendu maître delà place, «juand Thucydide 
y arriva sur le soir; que, forcé de renoncer à conserver 
Amphipolis, il Bt les dispositions nécessaires pour mettre 
Éion en sûreté, et réussit en effet à en repousser Bra- 
sidas. « Exilé après cette affaire, nous dit-il au cinquième 
« livre, j'ai passé vingt ans hors de ma patrie; j'ai vécu 
« chez l'une et l'autre des parties belligérantes : mon 
« exil et le loisir dont j'ai joui m'ont donné les moyens 
a de mieux connaître les intérêts et les expéditions des 
Kp^oponnésiens.» Il parle, en d'autres endroits, de deux 
personnages qui portaient le m^me nom que lui, mais 
qui n'étaient pas de sa famille: l'un conduisit quarante 
Vaisseaux athéniens destinés à seconder la flotte qui as- 
siégeait 'Samosjl'autre, né à Pfaarsale, concourut à cal- 
mer une agitation publique dans Athènes, où il était 
étranger. Vdi1&, Messieurs, taus les renseignements 



DigitzrrIbyGOOgIC 



PRBUlJtHK LE(^OH. 3 

que Thucydide nous fournît sur » prèpi^ hîstoiir. 
Une vie beaucoup plus détaillée dé cet liisiorien a 
été composée en grec par un auteur, appelé MarceHiii, 
qui probableineut n'a pas vécu avant lu milieu du'troi- 
sième siècle de notre ère, et qu'il faudrait -rejeter aa 
quatrième, si on devait le confondre, comme on l'a 
fait quelquefois, avec Âramien Marcellin. A l'appui df 
cette dernière conjecture, on observe qu'Anrmien était 
Grec; qu'il se déclare te! à la Ku du trente et unième 
livre de ses histoires; que sa latinité est fort mêlée dtiel- 
lénismes; qu'il imite en plusieurs endroits Thucydide, 
et qu'il lui emprunte d'heureux traits. Quel que soit 
ce Marcellin , il est postérieur de sept siècles an moins 
à Thucydide; et l'on peut s'ëtouner qu'i'l ait eu, sac la 
vie de cet historien, des documents inconnus aux au- 
teurs classiques. Après avoir représenté' Thucydide 
comme un orateur comparable k Démosthène, il lui 
donne pour péreOlorus, qui tenait ce nom d'un roi de 
Tliracc; pour mère, Hégésipyle; pour ancêtres, Mil- 
tiade et Cimon, par lesquels il descendait ^'£acu3, 
(ils de Jupiter. Didyme et Hellanicus sont cités à l'ap- 
pui de cette généalogie : pour en éclaircir les derniers 
degrés, le biographe dit que Milt)ade, pendant son se- < 
jour à la Oiersonèse, prît pour femme Hégésipyle 6lle 
di) roi'deThrace Olorus, laquelle mit an monde unfiU 
qui poorraît être le père de l'Hégésipyle mèi-ede -notre 
historien, puisque celui-ci possédait en Tlirace de si 
riches domaines. Toutefois, selon Marcellin, Olorus n^est 
pas le vrai nom de son père ; c'est <)i*6liisqo'on Ut sur lé 
tombeau de Thucydide, sitaéàGœlaprèsde'oelui d'Hé- 
rodote : Didyme assure que les copistes ont transporté les 
detixk'ttres pet^.ct il rétablît Orahis. Du reste, Mar- 
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4 TaUCTDIDE. 

cellin sTooe que Thucydide n'a donné luUmêmc aucun 
renseignement sursa Ëiniille: il a fallu suppléer à son si- 
lence, et vous voyez, Messieurs, qu'il n'y a rien perdu. 
Un a su par Polémon qu'il avait eu un fils nommé 
Timothée, et par Herinippus qu'il comptait Pisistrate 
parmi ses aïeux; ce qui explique pourquoi il parle as- 
sez mal d'Harmodius et d'Aristogiton. Il se maria en 
Thraceà une femmequi n'est point nommée, mais qui lui 
apporta des mines d'or. L'un des usages qu'il faisait 
de ses richesses était de payer les Lacédémonïens et les 
Athéniens qui lui fournissaient, pour son histoire, des 
renseignements sûrs et fidèles. Il avait eu pour maître 
de philosophie Anaxagoras, et pour maître d'éloquence 
Antiphon, rhéteur célèbre, dont il parle au huitième 
livre de son ouvrage. Parvenu à l'âge mûr, il ne s'était 
pas encore mêlé d'affaires publiques, n'avait paru ni 
au barreau ni aux assemblées du peuple: plus tard, on 
lui confia le commandement d'une armée; ce fut la 
cause de ses malheurs. Ici Marcellin rapporte ce que 
l'historien nous a déjà dit lui-même de son revers à 
Amphipolis, du service qu'il rendit en défendant le 
port d'EioD , et de l'exil auquel ses ingrats concitoyens 
le condamnèrent. Nous lisons de plus dans ta notice 
biographique, qu'il se retira d'abord à Égine, où il 
prêta la plus grande partie de son argent à de gros in- 
térêts, ensuite en Thrace,ouil écrivit son histoire; en 
sorte que Timée , qui le transporte en Italie , ne doit pas 
en être cru. Mais ce qui l'honore le plus, selon Mar- 
nellin , c'est qu'ayant à se plaindre de l'Athénien Cléon 
qui Pavait fait bannir, et du Lacédémonien Brasidas,qut 
avait surpris Amphipolis, il s'exprime en termes fort 
modérés sur le compte de ces deux personnages; il ne 
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fait pas comme Hérodote, qui a si maltraité lesCorin- 
thiens, ni comme Xénophon, qui , en haine de Platon 
son rival , outrage le platonicien Ménon. Ces réSexions 
de Marcellin ne sont pas d'une parfaite justesse. Nous 
ne voyons point surtout que CléoD ait été si ménagé 
par Ttiucydide. a Les bons citoyens, dit cet historien, 
a se réjouissaient en songeant que de deux grands avan- 
« tages, ils allaient infailliblement en obtenir un , ou de 
«c subjuguer les Spartiates , ou , ce qu'ils désiraient en- 
n core plus, d'élrc délivrés de Cléon, qui partait pour 
Pylos. « Nous avons, Messieurs , déjà distingué trois 
Thucydide; le biographe en indique un quatrième, (ils 
d'Ariston et poète. Après quoi il cite Prasiphane, sui- 
vant lequel l'historien de la guerre du Péloponnèse n'a 
brillé que depuis la mort d'Archélaûs, et n'a point ob- 
tenu par sa célébrité la fin de suu exil, puisqu'il mou- 
rut et fut inhumé hors d'Athènes, oîi l'on n'a que sou 
cénotaphe. Didyme, au contraire, prétend qu'il revint 
dans sa patrie et y périt de mort violente. Zopire, Cra- 
tinus et Timéc ont suivi d'autres traditions entre les- 
quelles Marcellin ne deHlgne pas celle qu'il préfère. 
Mais, se livrant à des considérations littéraires sur l'ou- 
vrage de Thucydide, Il convient que cet écrivain a 
imité le plan d'Homère et l'élocution de Pindare ; qu'il 
a craint d'être peu estime s'il s'exprimait assez claire- 
ment pour élre entendu de tout le monde; qu'il aspi- 
rait à être deviné et admiré par les lecteurs habiles ; 
qu'avant lui, les livres d'histoire étaient sans âme, 
âi}iu;touî; qu'Hérodote, à la vérité, avait essayé de 
vivifier les siens par quelques harangues , mais trop 
peu nombreuses et trop vagues pour atteindre le but ; 
que Thucydide en a le premier composéd'excelleutes et 
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en nombre suffisant; qu'il a choisi le style sublime^ 
plus çoDVfoable au récit des actions humaines que le 
style moyeu d'K«rod«le, et que le style simple ou maigre 
(t«^'*ô;) de Xénoplioa ; qu'il a emprunté les formes et 
les figures de la poésie; que néanmoins les caractèi-es 
de l'éloquence, tant délihérative que démonstrative et 
judiciaire, se conservent et brillent dans ses livres, à 
l'exception du huitième, auquel il n'a pas mis la der-^ 
nière main, et qu'il a rédigé à ui>e époque ou la mab- 
die affaiblissait son talent. Quelques-uns ont attribué 
ce huitième livre soit àXénophon, soit à Tliéopompe, 
soit à la fille de Tbucydi<le. Marcellin rejette ces trois 
hypothèses: ce qu'il dit contre la troisième rst aussi 
injuste qu'incivil ; il refuse aus femmes le talent 
d'écrire, qu'il est loin de posséder lui-même au degré 
où plusieurs d'entre elles l'ont porté. Il écarte Thco- 
pompo ^ns dire pourquoi , et la distance du simple ati su< 
blime, b<i)[^wùiu(iûi|iYi>oi>, lui parait une raison suffisante 
de ne point faire achever par X.énopl>on l'ouvrage de Thu- 
cydide. Nous verrons pourtant que Thucyditle a été 
continué par Xénophon et par Théopompe, eu ce qui 
concerne les sept dernières années de la guerre du Pé- 
loponnèse, car il s'était arrêté à la vingt et unième; la 
notice dit ensuite qu'il est mort eu Thrace où il avait 
écrit ses huit livres, recherchant la vérité, dédaignant 
les digressions elles fables, et ne racontant p!|s, comme 
Hérodote, l'histoire merveilleuse du musicien Arion. 
Thucydide ne laisse pas pourtant de parler de Térée , 
des cyclopes et de plusieurs oracles : il ne faudrait 
pas. Messieurs, nous former d'avance une idée exagérée 
de la sévérité de sa critique. Il aime à faire usage de 
l'ancienne langue attique; il emploie la lettre Ç au lieu. 
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de s, la diptitboQgue «i au lieu dV; ^uvfyp^ pow 
mwiffx^i, £u[jL(Uc^igri> pour mi^fUty^ioN, aieVpour âei; des 
mots qui lu» soDt propres, tels qu'Kiroe(|tûff(u, élever, 
nMkiiLtitinlercliction ;desexpressioas poétiques, comme 
âvccxù;, avec un grand soi/t; des, termes vieillis au nom- 
bre desquels le biographe cite nccY^oXiirov et âfiMfrâSg:., 
qui ue se rencoutrent point dans les livres de riii&to-> 
rien. Vers la lin de cette notice , il est fait rneotion de 
rémotion vive qu'éprouva Tliucydide, bien jeune encorei 
et des larmes qu'il versa en écoutant Hérodote, qui lit 
sait une partie de ses récits aux yeax Olympiques : Hé- 
rodote s'en aperçut, et félicita Olorus d'avoir un ûïa, 
si bien disposé aux études et aux travaux littéraires, 
Nous apprenons en outre de Marcellin , que certains ré* 
viseurs ont partagé en treize sections l'Histoire de la 
guerre du Péloponnèse, mais que la division ordJoairp 
est en huit livres; que c'est celle qu'AscIépius a jugée 
la véritable; que l'auteur de cette Histoire avait la phy- 
sionomie d'un penseur, la tête et la clievelure termi- 
nées en pointe, le port et les attitudes les plus confoiv 
mes au caractère de ses écrits; qu'il mourut à l'4g4 
de plus de cinquante ans, en Thrace, comme il a été 
déjà dit; qu'il y fut enterré; quecependant l'on assure 
que ses os ont été secrètement rapportés dans Âthèut» 
par ses parents; que son tombeau s'y voyait, ainsi 
que t'atteste Anthyllus, à Cœl», et qu'on y lisait tes 
trois mois dauxuÂi^Ti; Ô).()pou â).i[totiffto(, a Thucydide Ijla 
s d'Olorus, du bourg d'A.limuse. » Telle est, Messieurs, 
la substance de la notice biographique la plus éten- 
due que nous ayons sur Thucydide. 

Une autre vie de cet écrivain , rédigée par yn ano- 
nyme, est beaucoup plus succincte; et présente néaa> 
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moins quelques détails nouveaux. Il y «st dit que les 
Atliéniciis ayant confié au fils d'OIorus un comman- 
dement militaire et l'exploitation desmines de Thasos , 
il deviut riche et puissant ; qu'on l'accusa de trahison ; 
qu'il était au moins coupable de lenteiir et de négli- 
gence; qu'il avait laissé prendre Aniphipolis; que, du- 
rant les dix années de son exil, il composa son ouvrage 
historique, en y saisissant toutes les occasions d'exal- 
ter les Spartiates, de dévoiler l'avarice, la tyrannie, la 
faiblesse des Athéniens, qui l'avaient si rigoureusement 
traité; qu'avant d'être écrivain, il s'était fort mêlé 
d'affaires publiques; qu'il avait plaidé des causes, no- 
tamment celle de Pyrilampès, accusé d'assassinat et 
poursuivi par Périclès. Il est à propos de remarquer. 
Messieurs, que Cicéron assure, au contraire, que jamais 
Thucydide n'a prononcé de plaidoyers. L'anonyme ra- 
conte ensuite qu'ayant fait absoudre Pyrilampès, Tlm- 
cyde s'attira par ce triomphe les regards et les suffrages 
de la multitude; qu'on le fit géaéral , maisqu'entraîné 
h des malversations par sa cupidité, il fut déclaré cou- 
pable de péculat, et destitué de ses fonctions administra- 
tives; qu'il partit pour Sybaris avec Xénocrite; qu'il 
osa pourtant reparaître dans Athènes; qu'on l'y sur- 
prit, et qu'on le bannit; qu'alors il alla s'établir à 
Égine où il écrivitses livres; que là encore, il s'aban- 
donnait à ses honteux penchants, et ruinait les Ëginè- 
tes par des prêts usuraires; qu'il achevait son huitième 
livre quand il mourut de maladie; que son tombeau 
est à Ccela, soit qu'après l'expiration du terme de son 
exil il soit revenu finir ses jours dans sa patrie, soit 
qu'on y ait rapporté son corps; qu'enfin la colonne 
érigée sur sa tombe porte pour inscription ce vers : 
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OouxuÎéÂtiC ÔXôpQu â\i[jio'jffwç ÈvôotJe xèirai. 
oThucydidej fiUd'Olorus et Alitnousien, repose t>n ce 
f lieu, n L'auteur de cette notice paraît n'avoir eu aucune 
connaissance de celle de Marcellin, autjuel cependant 
on a lieu de le croire postérieur de plusieurs siècles. 

Au douzième, Suidas a inséré, dans son lexique, un 
article dont voici la traduction : « Thucydide, fils d'O- 
« loruj. Athénien, eut un fils nommé Timothée. Lui- 
« même, il descendait par sa mère, de Miltîade; par 
H son père, du roi de Thrare Olorus. Il fut disciple 
■ d'Antiplion. Il florissait à la quatre-vingt-septième 
« olympiade {^'i\ ans avant J.C.). Dans son enfance, 
a il entendit Hérodote lisant son histoire aux jeux 
« Olympiques, et fut saisi d'un enthousiasme qui lui 
« arracha des larmes. Hérodote le remarqua et félicita 
« Olorus d'avoir un fils d'une si grande espérance et 
« qui montrait une telle ardeur pour l'étude. Hérodote 
» ne se trompait pas. Thucydide devint un habile 
« historien, un élégant écrivain, versé dans l'art de 
« raconter les combats etiesdélibérations. On observe, 
« dans sa diction, quelques formes particulières, s 

Pour rassembler tous les éléments d'une vie de Thu- 
cydide, 11 faut, Messieurs, joindre à ce qu'il nous en a 
lui-même appris, et au!c trois notices que je viens de 
mettre sous vos yeux, plusieurs textes classiques, grecs 
«t latins, mais surtout ceux que fournissent Pline l'An- 
cien, Plutarqu*, Aulu-Gelle et Pansanias. Pline dit 
que les Athéniens exilèrent Thucydide général, et le 
rappelèrent quand ri fut devenu historien : ils admi- 
raient l'éloquence de celui dont ils avaient condamné 
la conduite militaire ; Thucydidem imperatorem 
jithenienses in exiUum egerc , reruin cotiditorem 
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re.vocavere, eloquentiam mirati cujus virtutemdam- 
naverant. Quatre Thucydide, y compris l'historien, 
nous ont été jusqu'ici désignés: Plutarque en fait con- 
naître un cinquième, qui était Gis de Milésius, et qui, 
en racontant ses combats à la lutte contre Périclès, 
disait : a Quand je l'ai renversé, il se met à discourir 
« avec tant d'art, qu'il persuade aux assistants que c'est 
a lui qui est le vainqueur. >• Ou lit dans les Notices de 
Plutarque sur les dis orateurs, comme dans l'opuscule 
deMarcellin, qu'Antiphon passait pour avoir donné 
des leçons d'éloquence au fils d'Olorus, et que Cseci- 
lius fondait cette conjecture sur les éloges donnés au 
rhéteur par l'historien. Mais le passage de Plutarque, 
qui mérite ici le plus d'attention, se rencontre dans la 
vie deCimon. u Cimon... estoil6ls de Milliadès eld'Hé- 
« gésipyle,JThracienne de nation et fille du roy Olorus, 
■ comme l'on trouve en certaines compositions poéti- 
« ques, que Mélanthius et Arcbélaûs ont escriptes de 
« Cimon. \je pèremesme de l'historien Thucydidès, qui 
u estoit aussi de la parenté de Cimon, s'appelloit sem- 
« blablement Olorus, monstrant par ceste conformité 
> de nom que ce roy Olorus estoit un de ses ancestres, 
a et si po.ssédoit des mines d'or au païs de la Xhrace, 
« joint que l'on tient qu'il y mourut en un certain lieu 
a qui se nomme la Forêt Fossoyée, Scalpté Syié, là où il 
n fût tué; mais ses cendres et ses os furent rapportez au 
K païs de l'Attique, et se void encore son tombeau entre 
n les sépultures de la famille de Cimon... Toutefois 
a Thucydidès estoit du bourg d'Alymus, et Miltiadès de 
<■ celui deîjacia. s Aulu-Gelle,s'appuyant de l'autorité 
de Pamphila , dit qu'à l'ouverture de la guerre du Pé- 
loponnèse, l'auteur qui en devait écrir-e l'histoire avait 



n,g,ut.,ii-.,G00gIc 



PREMI JiBE MÇOH. I I 

quarante ans, ce qui porte sa naissance à l'an 47' 
avant l'ère vulgaire, treize ans après celle d'Hérodote. 
Pausanias, enfin, parle deja statue érigée à OËnobius eo 
récompeuse d'une très-belle action, savoir, decequ'il 
avait provoqué le décret qui rappelait Thut^dîde, fils 
d'Oiorus; mais peu de temps après, ajoute Pausanîas. 
Tliucjdide fut tué par une insigne trahison : il a s<hi 
tombeau près de la porte Mélilide. 

D'après ces données qui sont, je crois, les seules, 
ou du moins les plus importantes, c'est à vous, Mes- 
sieurs, déjuger de ce qu'il y a de connu, de probable 
ou d'invraisemblable, concernant la vie de Thucy- 
dide, Qu'il soit né en 47 >i nous sommes autorisés 
à le supposer avec Panipliila et Aulu-Gelle. Ce que 
Marcellin, le biograplte anonyme et Suidas rapportent 
de sa généalogie est en partie con6rmé par Plutarque : 
il appartenait à deux familles illustres , l'une en Thrace, 
l'autre dans l'Attique. Il n'y a point de nécessité do 
changer le nom de son père Olorus en Orolus; ce 
changement introduit par le seul Marcellin est contre- 
dit par trop de textes. Je suppose aussi que nous ne 
ferons point remonter sa généalogie à £acus et à Ju- 
piter; ce sont là des embellissements au moins super- 
Sus. Croyons, puisque Plutai-que et avant lui CcBcilius 
l'ont voujeoturé, qu'il a reçu d'Antij^ion des leçons do 
rhétorique; nous n'avons pas autant de motifs de lui 
donner Anaxagoras pour maître de philosophie. Les 
jeuï Olympiques auxquels il assista, et où son talent 
s'aimonça par l'impression que firent sur lui les récits- 
d'Hérodote, doivent être ceux de 4^0, ou de 458, ou> 
de 452. La deuxième de ces dates me semble la plus 
convenable: Thucydide était alors âgé de quinze ans. 
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De l'an 4^4 ^ 4^2) nodwell l'enrôle dans une mitire, 
d'après des indication» beaucoup trop vagues; et, sur 
la foi du biographe anonyme, il l'associe à la colonie 
athénienne qui, en 444> ^11^ s'établira Thurium, ou la 
nouvelle Sybaris. Le même anonyme semble placer 
avant ce départ pour Thurium les prétendues malvei'- 
sations qui entraînèrent un premier bannissement de 
Thucydide : Dodwell, au contraire, veut que r*s dis an- 
nées d'exil soient comprises entre 44i ^^ 43l ; mais je 
crois. Messieurs, qu'il est fort permis de tenir pour 
nuls les articles de la notice anonyme qui ne sont con- 
firmés par aucun texte classique. Pour accuser un grand 
écrivain de péculat et de rapines honteuses, il faut 
d'auti«s indices que les assertions d'un grammairien 
inconnu , de je ne sais quel rhéteur du moyen âge, 
qui vient, après mille ans, nous faire de pareilles ré- 
vélations. Marcellin, qui ne dit rien de ce premier exil, 
est déjà lui-même assez peu croyable, quand il ne cite 
aucun témoignage que nous puissions vériKer : il man- 
que de jugement et de méthode; et sou opuscule , qu'on 
a quelquefois regardé comme un fragment d'un ouvrage 
'plus étendu, est si plein d'interversions et de répéti- 
tions, que d'autres savants ont cru, avec plus de rai- 
son , y reconnaître un recueil de morceauK rédigés par 
dlfTérents grammairiens. Mais l'anonyme est encore 
bien moins instruit et plus incapable de recherches 
attentives. Voyez pourtant, Messieurs, quelle influence 
le plus obscur compilateur peut avoir sur la réputa- 
tioQ d'un auteur célèbre. Si vous adoptez le récit de 
cet inconnu, Thucydide ne sera qu'un vil exacteur, 
qu'un usurier sordide, qu'un administrateur iniîdèle; 
et toute sa gloire littéraire demeurera, non amoindrie 
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par des Êiibtesses ou des erreurs, mats flétrie par des 
vices impardonnables. Il feut admirer ou plutôt déplo- 
rer les soins extrêmes que s'est prescrits leriidition 
moderne , pour recueillir tant de gloses, de scholies, 
de légendes, de prétendues notices fabriquées sans 
jugement comme sans esprit au sein des ténèbres du 
moyen âge. On dira que les rédacteurs de ces miséra- 
bles biographies avaient entre les mains des relations 
originales ou antiques qui ne sont pas venues jusqu'à 
nous : mais d'aliord il serait à propos qu'ils prissent 
la peine de les citer : Marcellin le fait quelquefois; 
l'anonyme s'en dispense à l't^ard des particularités 
graves que je viens d'indiquer. Beste ensuite à savoir 
quelle confiance ces citations méritent : plusieurs de 
celles que l'on peut vériBer, parce qu'elles renvoient & 
des livres qui subsistent encore, se trouvent fausses ou 
inexactes; et c'est ce qui arrive pour quelques-unes 
de celles de Marceltin. En général, les mensonges lit- 
téraires, les suppositions d'écrits et de testes, ont été 
fort en usage dans tout le cours des moyens siècles. Il 
était si facile de tromper des lecteurs à qui manquait 
presque toute faculté d'examiner, et qui attachaient 
d'ailleurs fort peu de prix à l'exactitude historique. 

Je crois donc, Messieurs, qu'eu ne tenant compte 
que des mouuoients classiques, ce qui, en pareille ma- 
tière, est toujours le parti le plus sûr, nous n'aurons 
rien du tout à placer dans la vie de Thucydide, depuis 
les jeux.Olympiques de ^S6 jusqu'à la prise d'Amphi- 
polis par les Lacédémouiens,en ^4- I' vous raconte 
lui-même qu'il n'est pas arrivé asse^ .tôt pour sauver 
celte ville, et que les Athéniens l'ont exilé : il ne se 
plaint pas de cette rigu,eur; seulement il expose com- 
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ment it leur avait consei'vé le port d'ËioD , et cette 
circoiistative écarte tout soupçon d'infidélité. De savoir 
jusqu'à quel point on avait droit de lui reprocher de 
la négligence et des retards, c'est ce que nous n'avons 
aucun moyen d'cclaircir : il n'en resterait du moins 
sur sa mémoire aucune de ces taches profondes que 
rien ne peut effacer; il n'a été, au milieu des troubles 
de la Grèce, ni ua ptx>scripteur, ni un déprédateur, 
ni un traître, ni uu lâche. D'un autre côté, nous de- 
vons Feu croire plutôt que sei biographes, lorsqu'il 
nous apprend que son e\ila-durc vingt ans, et s'est 
par conséquent terminé vers ^oi, quand la guerre du 
Péloponnèse finissait, Pline dit que les Athéniens l'ont 
rappelé, et Paifsanias nomme OËnobius comme auteur 
du décret qui rendait ce grand historien à sa patrie. 
Œnebius mente des hommages pour avoir fait cesser 
an banni»senient tttjuste, ou du moins l'une de ces ri- 
gueurs qui touchent de si près à l'injustice. Quant au 
séjour de Thucydide à Égine ou ailleurs, quant aux 
lieux et aux temps où il a composé ses livres , ni Mar- 
cellin ni l'anonyme n'en peuvent être bien informés; 
et lie qu'ils disent de ses prêts usuraires, sans alléguer 
ni preuves ni indices, est indigne même de réfutation. 
Marcellin ne lefiiit vivre qu'environ cinquante ans, en 
sorte qu'il serait mort peu après 4^i ■ mais, première- 
ment, ses récits atteignent la vingt et unième année de 
la guerre du Péloponnèse, qui correspond à 4i > ; i^ 
était donc au moins sexagénaire, loi^qu'Jl achevait ses 
derniers livres. En second lieu, nous venons de re- 
connaître que son bannissement s'est prolongé jus- 
qu'en 4o4> c'est-à-dire jusqu'à la soixante-septième 
année de son âge. Enfin, s'il était vrai qu'il n'eiil brillé 
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qu'après ta mort d'Archélaùs, comme vous l'a dit Mar- 
cellin lui-même en citaat Praxiphane, et si cet Arché- 
iaûs est le roi de Macédoine assassiné en 399 ou 3()8, 
Thucydide n'aurait terminé sa carrière, ou plutôt com- 
mencé d'acquérir de la t*élébrité,qa'à l'âge de soixante- 
douze ou aoixaate-treizeaus. Saidas, au coutraire, 6xe 
son plus grand éclat à l'année 43l , au momeut même 
où s'allumait la guerre dont il devait écrire Tliistoire. 
La vérité est que ces compilateurs écrivent au hasard , 
et qu'ils ne prennent pas la peine de raccorder les arti- 
cles de leurs notices. 

Cependant DodwetI attache une telle importance à 
cette indication de la mort d'Archélaûs, qu'il retarde 
en effet jusqu'en 899 ta publication et le succès de 
l'ouvrage de Thucydide. Il en place ta composition sous 
tes années ^o'i à 4oo, et suppose qu'auparavant, 
c'est-i-dire jusqu'à l'âge de soixante-huit ans, t'histo- 
rien s'était borné à rassembler des matériaux. Mais 
Tbucydide nous a déclaré lui-même que , dès l'ouver- 
ture de la guerre, il avait entrepris d'en raconter les 
événements; que ce travail continuait de l'occuper du- 
rant sou esil ; et qu'il proStait , pour te perfi'ctionner, 
^es facilités que lui offraient ses relations tant avec les 
Athéniens qu'avec leurs ennemis. D'ailleurs s'il est 
vrai que, dès son adolescence, il ait senti, en admirant 
Hérodote, le besoin de l'imiter, 00 a peine à compren- 
dre comment il aurait ensuite attendu plus d'un demi- 
siècle à remplir celte vocatif»). Il est donc vraisem- 
blable qu'il s'est occupé de son ouvrage entre les 
années 43i et 4o3, en sorte que nous n'avons à tenir 
ici aucun compte de la fin du règne d'ArcIiélaûs. Ea 
écrivant ce dernier nom, Maicetlin n'y joint pas la 
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qualiScalion de roi de Macédoine; c'est Uodwell qui 
fait celte addition, contre laquelle Viscouti s'est ré- 
crié, d'un ton peut-être trop décisif, dans son Icono- 
graphie grecque. Visconli veut que le mot Archélaûsait 
été transporté d'une ligne à l'autre dans le texte de 
Marcelliu , et il prend la peine de corriger ce texte qui 
ne le méritait, ce me semble, d'aucune manière. 

Dodwell, qui étend la vie de Thucydide au delà 
de 395, croit trouver la preuve de cette opinion dans 
les lignes qui terminent le troisième livre de l'histoire 
du Péloponnèse, et que Lévesque a traduites en ces ter- 
mes : u Dans le même printemps, un torrent de feu 
a coula de l'Etna , comme cela était déjà arrivé. Il ra- 
te vagea en partie le pays des Catanéens, qui logent au 
« pied de cette montagne, la plus haute de la Sicile. 
« On dit que cette éruption arriva la cinquantième an- 
« née après la première, et qu'en tout il y a eu trois 
■ éruptions depuis que la Sicile est occupée par des 
« Grecs. Voilà quels furent les événements de cet hiver : 
a il mit Bn à la sixième année de la guerre que Thu- 
« cydlde a écrite, n Ces paroles indiquent trois érup- 
tions de l'Etna, qui, selon Dodwell et bien d'autres, 
appartiennent la première à l'an 476, la seconde à ^"16, 
la troisième à 395; et il faut bien que Thucydide ait 
vécu jusqu'à ce dernier terme, puisqu'au moment où 
il écrivait ces hgnes, on comptait trois de ces catas- 
trophes depuis que les Grecs s'étaient établis en Sicile : 
celle de SgS est attestée par d'autres documents, et c'est 
la seule que l'historien ait pu désigner comme la troi- 
sième. Ce sens du texte est si naturel, et tellement 
immédiat que la plupart des interprètes n'en ont pas 
cherché d'autres : M. Gossellin, dans ses notes sur 
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Straboa, n'a point hésité à l'adopter comme incoDtesta- 
bte. Cependant Dorville, Heyne, Voss etMannert,plii8 
récemment MM.Goëller et Letronne,ont soutenu que 
Thucydide donnait l'éruption de 4^6 pour la troisième , 
celle de ^-jô pour la seconde, et que, s'il ne parlait 
pas plus expressément de la première, c'est qu'il ea 
ignorait la date. La question , Messieurs , n'est pas de 
savoir s'il ne s'est pas trompé, si les Grecs voyaient 
efTectivemenl pour la première fois en 476 une érup- 
tion du volcan, mais si c'est là ce que le texte signi- 
fie. Or nous lisons : "kéyi-^xi èï ttevttixootw i-vti ^vai 
ToïTO [iETà To TcpoTîpov f sùjMc ta 8ï ÇûiAToiv Tplç yr^eviicôai 
TÔ ^Eupx àf ' ou Xnù.ix ùiçà hXk1)Vbi\ oîxEÏTai. Une version 
latine très-littérale donnerait : Dicitur auiem quin- 
quagesimo anno contigisse hanc post primam erac- 
tationem; in summa vero 1er extitisse eructationeni 
ex quaSiciliaa Grœcis habitatat: Voilà bien, comme 
dans la traduction française de I^vesque, une éruption 
en 4^6, cinquante ans après la première, et en tout 
trois éruptions depuis que les Grecs habitent la Sicile, 
Pour trouver là que celle de 4^6 est la troisième, il 
faut supposer ou qu'il y «u avait eu une entre 476 
et 4^61 <^^ 1"' serait démenti par l'histoire, ou que 
[iSTa TÔ TcpoTïpov veut dire après la précédente et non 
après la première, ce qu'assurément l'auteur grec n'au- 
i-ait point assez exprimé. Je crois qu'au lieu de tour- 
menter son texte ou de le déclarer équivoque, il vau- 
drait encore mieux eu conclure, avec Bodwell, que 
ces dernières lignes du livre m ont été rédigées 
après 395. 11 ne resterait d'incertitude que sur le nom- 
bre d'années durant lesquelles Thucydide a pu survivre 
à cette troisième éruption de l'Etna. Mais il ne vivait 
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pluf à l« &a de 'Agi, oar alors sot hérîlifrs C9ianwai<- 
quaient sâa ^Fttt i Xéaophaa. Neus cerians doDO au- 
torisa à retarder H mort jusqu'en 89», ou jusqu'an 
premiers mois de ^91 , ainsi que l'a fait Dodwell. Au 
«urplus, Messieurs, ce ne sont là que destjqnjecturest 
•t il est encore plus dilHcile de savoir où et eommant 
il est mort : ea Thraoe ou k Athènes? de vieillesse ou 
de maladie ? naturellement ou sotfs les coups d'ua as-* 
aasBin?Sur «es circonslanoes , tes traditions inconci- 
liables qu'ont suivies Plutarque , PausaniaK , Maroellia 
et le biographe anonyme , noqs laissent dans une incer- 
titude dont nul autre document ne nous aide à sortir. 
Si donc nous voulons réduire l'histoire personnelle 
de Thucydide à ce qu'elle a, je ne dis pas de certain , 
mais de probable, noua consentirons seulement à eroire 
qu'il était oé en 47 > au bourg athénien d'Halimuse ou 
Halimoote; que son père Olorus était originaire de 
Thrace; que sa mère appartenait à ta famille de 
Miltiade; qu'en 4^ ■' entendit aux jeux Olympiques 
Hérodote lisant des morceaux de son ouvrage; qu'il 
jouissait d'une fortune considérable ; qu'il exploitait des 
mines d'or auprès de Thasos; qu'en 4a4i chaîné d'un 
commandement militaire, il conserva aux Athéniens le 
port d'Éion , et ne secourut point assez promptement 
Amphipolis; qu'il fut exilé; que vingt ans après un 
décret, provoqué par Œnobius, le rappela dans sa pa- 
trie; que, de 4^1 k 4o3, il s'occupa de la'com position 
de ses huit livres; qu'il n'a peut-être terminé ce tra- 
vail qu'en 395, et qu'il putvivre jusqu'à Sgt. Je'n'hé- 
■ite point à écarter comme apocryphe et inutile tout 
oe que disent de plus Mareellin, et l'anonyme, et Sui- 
das. Si lliistoire ancienne , tant littéraire que civile , 
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s'est surchargée (I9 détails ûbscuFS, ipcoh^nnts, iflipoi* 
8ilil«9 à débrouitlpr, aous,|leroD« ^urtgut doiu en ppf pr 
^ aux compilateurs, qui, depuis la troisième «ièfil» d« 
l'ère vulgaire jusqu'au quiozième, l'^nt k l'envi dé^^ 
gurée. En l'étudiant daosaes vénubles fourcei, v'vkU 
à-dira dans les écrivains antiques, noua pQuv^o*, îl m( 
vrai, y rencontrer des lacunes, de* inoertltud», 4h 
traditions {abuleuses; mai* nous «Qtniqfia du meiq» «Q 
préseooe des matériaux primitifs que nom avons ft n- 
cQnnattre et à disposer. Il y aurait un trèa-grend protlt h 
n'admettre jamais d'autres élémeots que ceuxi-U daoi 
l'édifice des ooQqaissauoes historiques. Je ne crois poup* 
tant pas que le temps soit venu de teair pour nul ^ovA 
«e qu'ont écrit sur l'ensemble et las détails de rhislolra 
ancienne, les chrooegraphes, laxioagraphes, biogra-i 
pbes,*ooliastet grées et latins du moyen âge : le pn^ 
jugé qu'ont établi en leur faveur beaucoup de savants mo- 
dernes a trop d'empire encore; on n'est point asiea àé^ 
tabusé de l'espoir de trouver dans ces compilatîuia dér 
plorables des suppléments aux livres etauxmonuBi«Bls 
de rautiquité. Nous serons condamnés à recourir 1 
ces prétendus suppléments, jusqu'à ce que par une 
analyse ngoureuse, par un examen véritablenent cri- 
tique, en soit enBn oïnvaiBau qu'ils sont tous inuliUs 
en dangereux, qu'ils sont, à l'égard de l'histoire , ee 
qu'étaient pour les scimces naturelles les livrée d'alchi- 
mie et de magie. Si jamais on parvient à les appré- 
cier ainsi à leur juste valeur, il y aura un obslaela de 
moins au progrès des éludes raisonnables. Depuis qua- 
tre siècles, l'esprît humain travaillait à se guérir des 
maladies qu'il avait contractées pendant les quatre pré- 
cédents. La cure semblait Sort avancée) mats elle a 
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été plus qu'interrompue daus ces derniers temps; et 
d'ailleurs les maux étaient trop compliqués pour qu'on 
ait pu en effacer tous les vestiges, ni même en extirper 
tes germes. L'histoire surtout a été si essentiellement 
altérée que plusieurs philosophes du dix-huitième siè- 
cle étaient tentés de la déclarer incurable, et proposaient 
presque de la retrancher du système des connaissances 
humaines comme une branche tout à fait morte. Heu- 
reusement quelques hommes doués d'une raison pro- 
fonde et d'un vaste savoir n'ont pas désespéré de 
la ranimer, en la délivrant de ses entraves et en dissi- 
pant les nuages amoncelés autour d'elle. Un des moyens 
de continuer à lui rendre ce service , est de tenir pour 
nulles presque toutes les notes et notices ajoutées, en 
des temps d'ignorance et de mensonges, aux témoi- 
gnages des auteurs classiques. Je viens de vous eu 
montrer des exemples dans les vies de Thucydide que 
Marceltin el un anonyme ont si malhabilement fa- 
briquées. Mais je vois trop comment une philosophie 
vague et fantastique peut égarer la science, aveugler 
l'érudition, et rendre du crédit à des inepties indignes 
d'examen. 

Ce qui doit. Messieurs, attirer notre attention, c'est 
l'ouvrage même de Thucydide. Jadis on attribuait à cet 
écrivain, outre son Histoire, une Epître, qui est caracté- 
risée comme prolixe et emphatique dans le Traité de 
rélocution qui porte le nom de Démétrius de Phalère. 
Cette Epître ne subsiste plus , et les défauts qu'on y 
reprenait sont si étrangers au style de l'histui-ien, qu'il 
pourrait bien y avoir là quelque erreur. On doute qu'il 
ait lui-même divisé son grand ouvrage en livres; car il 
paraît que cette divisioa n'a pas été ronslamment 1« 
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même. Diodore de Sicile la suppose eo huit livres, eu 
ajoutant qu'on en compte quelquefois neuf; d'autres 
ont porté ce nombre à treize , si nous en croyons Mar- 
ceilin. Une controverse plus importante s'est élevée sur 
l'autheaticité du dernier de ces livres, de celui que 
nous appelons le huitième. Il ne contient pas de ha- 
i-angues, et le style y a moins d'éclat, moins d'énergie 
que dans les précédents : on a voulu en conclure qu'il 
n'était pas du même auteur, ou bien qu'il fallait le re- 
garder comme uu simple recueil de matériaux destinés 
à être mis en œuvre. Les conjonctures qui tendent à 
l'attribuer à Xénophoa ou à Théopompe, sont dénuées 
de toute vraisemblance. Dîodore de Sicile et Plutar- 
que le disent composé par Thucydide, et leur opinion 
sufht pour déterminer la nôtre, sans qu'il soit besoin 
d'invoquer par surcroît l'autorité de Marcellin ni d'E- 
tienoe de Byzance. On cite aussi le témoignage deThucy- 
dide lui-même, qui, en son livre v, dit qu'il a travaillé 
sur l'histoire des vingt-sept années de la guerre du Pélo- 
ponnèsermaisil n'a réellement pas conduit son ouvrage 
jusqu'à ce terme ; et par conséquent ce texte ne prouve 
rien ou prouverait plus qu'on ne demande, savoir, 
que ce huitième livre était suivi de deux ou trois autres 
qui se sont perdus. Cette dernière hypothèse, a été sou- 
tenue, avec peu de succès, par M. Gail, qui du reste a 
exposé plus complètement qu'on ne l'avait fait encore, 
les motifs de recevoir le huitième comme parfaitement 
authentique. M. Gail ne consentait point à le déclarer 
tropinférieurauxpremiers:il croyait y retrouver le même 
talent, la même méthode, les mêmes opinions sur les 
peuples, sur les gouvernements , sur les personnages, 
pai- exemple sur Alcibiade. Et si vous demandoz potn- 
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^uoi , tftAdlH que tel sept autre» livres sont orn^s ou 
^uel<}fiefi>!i même surchargés de harangues, celui-ci 
d'en contient aucune, M. Gail repond qu'il en rem- 
ferme douite, indirectes à la vérité, mais qui, vu ta 
salure des circonstances qui tes amènent , oe pouvaient 
S'bflVir que sous cette forme. Par exempte , quand il 
s'agit de discours semés de rang en rang dans une armée, 
de groupe en groupe dans une multitude, t'Iiistorien 
n'aurait pu, sans devenir déclamateur, y Substituer 
dés harangues proprement dites, revêtues de l'appareil 
du genre oratoire. Loin de garantir la justesse de 
foutes ces observations, je pourrai, dans ta suite, en 
contredire qudiques-unes, mais, en attendant, nous ad- 
mettrons comme extrêmement probable l'authenticité 
ie lie dernier livre. 

Je me propose de faire avec vous, Messieurs, une 
étude particulière de toutes les parties de l'ouvrage : 
aujourd'hui nous allons le considérer dans sou ensem- 
ble, et prendre seulement une idée générale des faits 
que nous y trouverons racontés. 

Le livre premier s'ouvre par des vues générales sur les 
plus anciens temps de ta Grèce. Ce tableau , resserré 
en d'étroites limites, est également instructif par les 
traits qu'il présente, et par le soin qu'a pris l'auteur 
d'en écarter les fictions et les exagérations. Des savants 
t'ont trouvé trop peu étendu ; ils auraient voulu plus 
de détails, plus de résultats, des assertions plus tran- 
chantes. Mais ceux qui n'attachent aucun prix à la 
faussé science approuvent l'historien d'avoir craint de 
rien dire au delà de ce qu'il avait pu bien apprendre. 
Du reste, ce n'est encore là qu'une première par- 
tie de i'eïposltiOn de sOn sujet: la seconde , beaucoup 
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^)uB ample, a pour matière les causes prochaines, l'tiu- 
verture et les préparatifs de la guerre du Pélàpennèset 
Il y a dans ce premier livre des interversions et des di- 
gressions qui peuvent nuire à la clartd d'un tel précia^ 
et en afïalblir l'intérât ; on y rencontre aussi des hafan» 
gUëS, qui remplissent peilt-étre trop d'espace, mais on 
yvoitcomment des minces déméléa entre CorcyreetC»- 
rinthe ont amené la guerre que les Athéniens et leurs 
alliés ont eue à soutenir, pendant vingt-sept ans, con- 
tre Lacédémone et d'autres cités du Péloponnèse. 

ËQ Ëotnménçabt le second livre, l'auteur annonce 
qu'il «iilvlti, dans ses récitSj l'ordre des temps, par étés 
et par hivers. !> nom d'été s'applique chez lui aut 
six mois compris depuis l'équinoxe vernal jusqu'à l'ati- 
tomiial ; et le nom d'hiver à l'autre semestre. Cette di^^ 
vision, qui lui est particulière, a été critiquée par De*' 
nys d'Haï icarnasse et par divers écrivains, qui préfèrent 
la méthode commune, savoir, celle qui procède par an- 
nées civiles , et, en ce qui concerne Athènes ou même 
tdute la Grèce, par années archonliques. Mais Thucy^ 
dide Croyait prévenir plus sûrement toute confusion et 
toute erreur, en ouvrant cliaque année au terme où s'ou-> 
vrait la campagne. Son livre il embrasse ainsi le^ 
tfâls pi'emières années de la guerre , d'avril 43 1 à j mU 
let4^8. On y distingue des morceaux restés fort célè> 
bt-as , tels que le discours du roi dé Sparte Arcliidamuà 
h ses guefritfrs, l'oraison funèbre dés Athéniens mdrt6 
dans les combats, prononcée par Périclès; surlout la 
description de la peste de l'Attique , admirable mor- 
ceau ddntLucrèceaemprunté plusieurs traits, que Vtt^ 
gile et Ovide ont aussi imité ; f[ui depuis a servi d« mô- 
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dèle à plusieurs écrivains, à Procope par exemple, et 
daus DOS temps modernes, à Marmontel. 

Les six années suivantes, jusqu'au printemps de 
4^2, fournissent la matière des livres m et iv. Entre 
les harangues qu'ils contiennent, celles de Diodote en 
faveur des Mil^léaiens et d'Astimaque pour les Pla- 
léêQS se font remarquer par la sagesse des pensées et 
par une éloquence énergique. Pour peindre les person- 
nages, l'auteur les laisse parler et agir : c'est ainsi qu'é- 
clate rambîtiondeCléon,etque ses intrigues se dévoilent. 
Les détails delà prise d'Amphipolis et de l'exil de Thu- 
cydide se lisent dans la dernière partie du quatrième 
livre, où l'on trouve ensuite le texte du traité qui , en 
4^3, suspendit les hostilités entre Atlièues et Lacédé- 
moue. et interrompit le cours des succès de Brasidas. 
Vous verrez, Messieurs , que cette guerre , si folle daos 
son origine, était devenue partout désastreuse. Athé- 
niens, Spartiates , peuples alliés des uns ou des autres , 
tous déploraient les malheurs dont ils étaient à la fois 
les auteurs et les victimes. Néanmoins ils continueront 
à s'entre -détruire sans raison, sansespoir, et quelquefois 
presque sans haine: c'est le spectacle que présentent 
les quatre derniers livres de cette histoire. On ne s'ex- 
plique cette opiniâtreté que par l'empire des habitudes, 
et par l'influence qu'exercent toujours certains chefs 
sur les destinées publiques. Tels étaient, à l'époque 
que je viens d'indiquer, Brasidas chez les Spartiates, 
Cléou chez les Athéniens. Brastdas voulait poursuivre 
une carrière qu'il avait su rendre glorieuse: ayant conçu 
un plan fort sage, il l'exécutait avec la bravoure et les 
talents d'un guerritir, avec l'habileté d'un homme d'Etat, 
avec la modératiou d'un grand homme. Cléon, fier 
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d'avoir réussi à Sphactérie contre sa propre attente , 
avait besoin de la guerre, pour recueillir les fruits 
d'une popularité mat acquise et mal anérmie. Il lui 
fallait des occasions de répandre des alarmes , de jeter 
des soupçons, d'irriter le peuple contre ses magistrats 
et ses généraux: il se destinait bien moins à courir les 
hasards des combats et à cueillir des lauriers, qu'à 
proSter des revers d'autrui; it espérait que la répu- 
blique deviendrait assez malheureuse pour qu'il pût la 
dominer un jour. 

Sa mort et celle de Brasidas suivirent de près te re- 
nouvellement des hostilités, ainsi que l'historien ie ra- 
conte au commencement du cinquième livre : mais les 
feux de la discorde qu'ils avaient rallumés, ne s'étei- 
gnirent pas sur leurs tombes. On convint d'une autre 
trêve, qui devait durercinquante ans, et dont Thucydide 
transcrit encore les articles, quoiqu'illa tienne à peu 
près pour nulle , attendu que les restitutions ne furent 
pas exécutées, que les guerres de Mantinée et d'Épi- 
daure éclatèrent , et que les Béotiens demeurèrent pres- 
que toujours armés. En la douzième année, 4^0 avant 
l'ère vulgaire, Alcibiade apparaît dans cette histoire, 
et bientôt, par de perfides manœuvres contre Nicias, il 
obtient un commandement militaire. £n ^l'j, il se 
tint, entre les députés d'Athènes et les magistrats des 
Mélieas, une conférence que l'historien rapporte sous 
la forme de dialogue. Les observations critiques de 
Denys d'Haï icarnasse sur ce morceau seraient fort 
justes, si elles ne s'appliquaient qu'aux maximes iniques 
et à laconduite déloyale des Athémens;'mais il n'y a 
point de reproche à faire à Thucydide, à moins qu'on 
ne prétende qu'il a inventé cette conversation, ce qui 
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n'est guèrv admi&tible, ou bien (]u'il a|)phniTe la théo* 
rie pttlitiqus des envoyés d'Athènes , ce qui n'est pas 
non plus souteaable ; car il n'afTaiblit poïaf les répon-^ 
ses des Méliens, et il laisse au moins k ses lecteurs la 
liberté de préféret- l'un oa l'autre système: peut-être 
devait>il réprouver plus expressément celui que la pro* 
bité soeiale désavoue. 

Son sixième livre s'ouvre au mois d'octobre 4i6. La 
Sicile devenant le principal théâtre de la guerre, l'his- 
torien remonte aux antiquités de cette contrée, et tracé 
rapidement le tableau des vicissitudes qu'elle» subies. 
Une partie de l'histoire d'Atcibiade est comprise dans 
oe livre, qui renferme d'éloquents discours, et des nar- 
rations fort animées. On regrette que ces récits soient 
interrompus jiar une digression au moins inutile suf 
Pisittrate et ses (ils, sur HarRiodius et Aristogitoa. Le 
système que l'auteur veut établir a été combattu par 
Meuraius dans un savant traité intitulé : Piststratut. 

De tous les livres de Thucydide, celui oti t'intérlt 
historique est porté au plus haut degré est !(> septième, 
dk la catastrophe des Athéniens en Sicile est racontés : 
rien n'est omis ni négligé de ce qui peut en rendre 
sensibles les causes, les avant-coureurs, les circoftS' 
tftnces él les résultats. Ce livre ne correspond guère 
qu'à une seule année, depuis le milieu de 4i4 jusqu'à 
l'automne de /|i3; mais outre les harangues qui l'em- 
bellissent, il est plein d'événements militaires et poli- 
tiques, à jamais mémorables et savamment décrits, tl 
contient la partie la plus glorieuse de la vie de Gy-> 
Kpp6, général lacédémonien. 

)e suis obligé d'avouer que, dans le huitième, les réciu 
froids et décolorés ne me paraissent que des esquisses. 
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IjC ton de l'auteur s'abaisse tout à coupf et s'affiaiblit à 
td point qu'on dirait qu'il ne prend plus le mSme Int^ 
i^t &sa matière; sa diction Aifiinetid ressemble à celte 
des livres précédents, qu« parce qu'elle est parfois obs- 
cure; elle devient moins précise, plus tnonotone, 
moins élégante. Selon toute apparence, l'historien s'é- 
tait promis de retoucher et de perfectionner cette sec- 
liotl de Son ouvrage, qui d'ailleurs ne devait pas étrA 
la dernière; car elle Se termine en 4)3, vingt et unième 
année de la guerre du Péloponnèse; et 11 avait annoncé 
le projet d'ëtendre son travail jusqu'Jk la Vingt-septièmd 
année. Tel est, Messieurs, le plan, telle est la matièra 
de l'ouvrage que nous entreprenons d'étudier. 

Quoique Pline nous ait dit que tes Athéniens rap- 
pelèrent Thucydide au seid de leur ville, parce qu'ils 
admiraient Féloquence de ses écrits, il paraît que sei 
livres étaient fort peu répandus de son vivant : c'est 
du moins ce qu'il faudrait supposât', si l'on s'en rap- 
portait à Uiogène Laêrce, selon lequel il n'en restait, 
en 391, qu'un seul exemplaire que Xénophon aurait 
pu, s'il l'avait Voulu, s'approprier ou faire disparaître. 
Nous serions ainsi redevables à Xénophon de la con- 
servation et de ta publication de cc monument; mais 
ce n*est là qu'une tradition vague, que Diogène rap- 
porte comme il l'a reçue, Wyîrai. Les copiés des 
livres de Thucydide ne tardèrent point à se multi- 
plier. On dit que Démosthène s'en lit huit pour sa 
part; on le croit, d'après un texte de Lucien, dans sft 
diatribe contre un bîbliomane ignorant, texte que 
Massieu traduit ainsi : « Quand tu aurais tous les ou- 
n vrages de Démosthène écrits de sa main, et les huit 
H copies qu'il fît de l'histoire de Thucydide... ert se- 
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a rais-tu plus avancé?» Le passage grec n'est pas saus 
quelque embarras : Sn ae sait trop si le mot xcù.iôç, dont 
Massieu ne tient pas compte, signiBe que ces copies 
étaient d'une fort belle écriture, ou bien qu'elles furent 
entreprises par un beau dessein , comme dit Belin de 
Balue, et pour se pénétrer du style nerveux de ce grand 
historien. Il n'est d'ailleurs pas certain que cet adverbe 
xaÀùï doive s'appliquer à ^ÉXif^s^fCLfi^tai : M. Gail le 
rattache à titçé^-n , en sorte que le sens serait que les huit 
copies furent bellement ou heureusement trouvées 
par Démosthène ou chez Démosthène. Au fond. Mes- 
sieurs, j'ai peine à croire que cet orateur, qui était fort 
occupé et qui connaissait le prix du temps, se soit 
condamné à ces transcriptions, qu'il se soit imposé de 
si longs pensums. Quoi qu'il en soit , ce prétendu fait 
s'est reproduit dans beaucoup de livres; et un prélat 
grec du quinzième siècle, nommé Arsène, y a joint 
une circonstance que Vossius trouve encore moins 
croyable, savoir, qu'après avoir fait huit copies de ces 
huit Hvres, Démosthène les a, une neuvième fois, 
écrits de mémoire, depuis l'incendie de la bibliothèque 
d'Athènes. 

Je suis loin pourtant de contester le succès que ces 
livres ont dû obtenir dans le siècle qui a suivi immé- 
diatement celui oii ils avaient été composés; il est à 
présumer qu'au temps de Philippe et d'Alexandre, l'his- 
toire de la guerre du Péloponnèse était appréciée par 
les Athéniens, comme elle l'est pfir Euclide l'archonte 
dans le yoyage du jeune jénacharsis,yd\c\ comment 
Barthélémy fait parler cet Euclide : « Thucydide était 
« plus jaloux d'Instruire que de plaire, d'arriver à son 
'( but que de s'en écarter par des digressions. Aussi 
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«son ouvrage n'est point, comme celui d'Hérodote, 
V une espèce de poëmc, où l'on trouve les traditions 
« des peuples sur leur origine, l'analyse de leurs usa- 
« ges et de leurs mœurs, la description des pays qu'ils 
« habitent, et des traits d'un merveilleux qui réveille 
<t presque toujours l'imagination : ce sont des annales, 
« ou , si l'on veut , les mémoires d'un militaire, qui, tout 
« à la fois homme d'Etat et philosophe, a mêlé dans 
« ses récits et dans ses harangues, les principes de sa- 
« gesse qu'il avait reçus d'Anaxagore , et les leçons d'é- 
« loquence qu'il tenait de l'orateur Antiphon. Ses ré- 
M flexions sont souvent profondes , toujours justes ; son 
« style , énergique, concis , et par là même quelquefois 
n obscur, offense l'oreille par intervalles; mais il fixe 
f sans cesse l'attention , et l'on dirait que sa dureté fait 
M sa majesté. Si cet auteur estimable emploie des ex- 
« pressions surannées, ou des mots nouveaux, c'est 
« qu'un esprit tel que le sien s'accommode rarement de 
« la langue que tout le monde parle. On prétend qu'Hé- 
« rodote, pour des raisons personnelles, a rapporté 
« des traditions injurieuses à la Grève. Thucydide n'a 
« dit qu'un mot de son exil, sans se défendre, sans se 
« plaindre, et a représenté comme un grand homme, 
« Brasidas, dont la gloire éclipsa la sienne, et dont les 
« succès causèrent sa disgrâce. » 

Il est à propos d'observer. Messieurs, que ces juge- 
ments attribués par Barthélémy aux Athéniens du qua- 
trième siècle avant notre ère, sont réellement emprun- 
tés presque tous à des auteurs latins d'une époque moins 
ancienne, à Cicéron et à Quintilien. Ce n'est pas la 
seule occasion où l'auteur du F'ojrage d' jénacharsis se 
donne la liberté de transporter aux siècles de Philippe 
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et d^Alemqdra d«s id«ei qui a'ont été exprimées que 
tiieo plua Urd. Ce dépUcement a fort p«u d'inconvé- 
nient; mais c'est toujours une sorU da fiction qu'il faut 
remarquer, n l'on aspira à se former d«i idées préci- 
>«i. Il «st vrqi cependant ^ue c'fwt dans le Traité de 
FÉlacmion, attribua à Démétriits de Ptialère , person^ 
nage du quatrième siècle, qu'il est parlé de la dureté 
et de la majesté du style d« Thucydide; mais on crpît 
généralement que ce traité est moins ancien ; qu'il 4 
pour auteur Démétriua d'Alexandrie, ou plutôt Dsnys 
d'Halicarnasse, qui, «1 d'autr«3 écrits, a censuré bien 
plus sévèrement l'historien de la guerre du PéioponnisQ. 
Suivant Benya, eetle guerre n'avait été ni belle ni 
tmureuse; et il eût fullu U condamner à l'oubli. Thu» 
Oydide n'en a su ni bien commencer ni bien terminer 
l'histoire, et il s'est moutré peu habile dans la distribur 
tion des faits, quoiqu'elle eût dû lui ^tre facile, à caus« 
de l'unité si parfaite et des limites ai étrujtes de son 
sujet. Il a laissé de l'obscurité dans une si courte chro^ 
p^logie en substituant une division pésible «n été» et 
«A hivers à la suceetsion des magistrats ou des poati* 
ffs. Le mâme censeur lui reproche aussi de ne point 
ménager les transilions d'un lieu à l'autre , d« changer 
laruaquement la scène des récits , de ne pas donner non 
plus à ses propres réflexions l'ordre qu'elles devaieid 
avoir pour éclaircir parfaitement les causes des entre- 
prises, et des revers ou des suœès; de s'attacher plus 
aux harangues et à d'autres aoeessoires qu'à l'histoire 
ellermâme; d'exciter par l'artifice et le luxe des des- 
criptions unesorte d'intérêt poétique, qui s'aflbiblit ou 
s'éteiut tout à coup, à raison de l'exiguïté des détails 
^ui suîvaat; d'entasser les préparatits, les batailles, 
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^«itreticiM, lesdisotiurs; d'interrampiw «t de moro*- 
l«i> Ms aarrationt; de les ëleadre quelquafeïi UQ% ■!•- 
sure et de les resHrrer ailleurs avec le mima axoàa. 
fiivert morceaux de l'ouvrage sont cités comme atteints 
de ces défouts, Thucydide prend la Grèce av memeat 
eh elle va tomber en dëoadeoee : un tel choix ne sou- 
venait point à un Grco, k un Athénien issu d'une noble 
lamille. Ses récits finissent au fatal oombat de Cynos- 
sinci pourquoi ne pu les conduire au moins jusqu'à 
l'époque où les exilés rentrèrent de Phylé, dans leur 
pairie? Il entre dans de longs détails sur les combats 
dePylosetde Sphactérie, où périrent peu de guerriers, 
tandis qu'il s'arrête à peine à la prise de Cjllière, d'où 
Hicias' amena dans Athènes une multitude de prisoH- 
niers. Quand les Athéniens envoient proposer la paix 
à Sparte, il ne veut ni nommer les députes, ni faire 
entendre leurs paroles, ni exposer les causes des refiis 
qu'ils essuyèrent; mais lorsque les Laoédémoniens, 
après l'afîaire de Pylot, font demander la p%\\, non 
moins inutilement , il laisse parler leur ambassadeur, 
et il explique les causes qui t'empêchèrent de réussir. 
En certaines occasions, vous le voyez peindre si vive- 
méat les malheurs des villes prises ou renversées, de 
kurs habitants égorgéâouasservis, que des poètes n'a- 
jouteraient rien aux couleurs lugubres de ses descrip- 
tions ! c'est ainsi qu'il en use à l'égard de Platée, de 
Mitytène, de Mélos, et il se contente d'indiquer som- 
mairement les désastres, non moins lamentables, de 
Sicyone et d*Ëgine, Il ne dit rien des discours tenus 
dans une première assemblée où les Athéniens con- 
damnèrent les Mityléniens à la mort ; et il rapporte 
ceux qui furent prononcés dans la seconde assemblée, 
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OÙ l'on révoqua ce décret. Peu de citoyens avaient 
péri, à la première invasion de l'Attique: Périclès tenait 
les troupes renfermées , et les obligeait à garder la ville : 
il [n'employait que de la cavalerie à défendre les cam- 
pagnes. Que fait Thucydide? il célèbre pompeusement 
quinze à vingt cavaliers morts dans les premiers com- 
bats, et ne daigne pas nous apprendre si la république 
a pleuré les quarante mille guerriers qu'elle perdit en 
Sicile. Pourquoi cette différence ? c'est qu'il voulait 
tirer parti du nom de Périclès, et que cet illustre ci- 
toyen n'ayant pas survécu à la seconde année de la 
guerre, il ne pouvait l'employer qu'à louer les premiè- 
res victimes. Denys censure, comme je l'ai déjà dit, 
ta conférence entre les habitants de Mélos et ceux d'A- 
thènes : il ne peut souffrir que ces derniers traitent de 
chimériques les espérances qu'on cherche dans les ré- 
ponses des oracles et dans la divination. Selon lui , si 
les Athéniens méritent des éloges, c'est surtout pour 
n'avoir jamais voulu rien entreprendre, sans consulter 
les oracles et les devins; Thucydide , il en faut conve- 
nir, a moins de foi à ces révélations de l'avenir. 

La seconde partie des jugements de Denys sur notre 
historien, concerne son style ou plutôt sa diction, et 
se sous-dîvise en deux, articles, dont l'un a pour objet le 
choix des mots ou propres ou 6gurés, et l'autre leur 
construction : là sont recommandées la correction, la 
clarté, la simplicité, la sobriété dans l'usage des tro- 
pes et des autres ornements du discours. £n tous ces 
points Hérodote est déclaré le grand maître; le travail 
se fait sentir, dit-on, dans toute l'histoire delà guerre 
du Péloponnèse, et n'y tend qu'à rajeunir de vieux mots, 
à en introduire d'étrangers, à donner de nouvelles ac- 



DigitzrrIbyGOOgIC 



PREHIÈRK LKÇOM. 33 

ceptîoDS et quelquefois de nouvelles fonctions s tous 
tes éléments du langage. Denys avoue néanmoins que 
la diction de Thucydide a des caractères qui lui sont 
propres, savoir, un ton poétique, des figures variées, 
une forte harmonie, et un mouvement rapide; qu'il en 
résulte, quand son talent égale son art, une perfection 
divine. Mais aussi, lorsqu'il succombe sous le joug qu'il 
s'impose, il n'y a plus qu'inconvenance et obscurité. Le 
moment n'est pas venu d'examiner à quel point ces 
critiques sont fondées ou injustes. Je remarquerai seu- 
lement que si, à certains égards , Thucydide est ici loué 
avec abandon , et presque avec enthousiasme, si ail- 
leurs même Denys rend hommage à la véracité de seit 
narrations, à l'exactitude de ses recherches, les censu- 
res sont partout bien plus fréquentes et toujours eicces- 
sivement sévères. La plupart tiennent à une forte pré- 
vention contre le style figuré. 

Une troisième partie du traité adressé par Denys 
d'Halicamasse à QuîntusTubéron , est consacrée à l'exa- 
men particulier des harangues insérées dans l'histoire 
de la guerre péloponnésîaque. Le censeur hi\t grâce aux 
pensées qu'elles expriment ; il en reconnaît la vérité, 
l'énergie, la profondeur : l'invention de ces pensées lui 
paraîtrait louable, si elles ne manquaient trop souvent, 
selon lui, de liaison et de convenance; il trouve qu'el- 
les appartiennent trop à l'auteur, trop peu aux per- 
sonnages. En tolérant ou en approuvant même le pre- 
mier discours de Périclès, ceux de Nicias, et celui 
que les Platéeas pranoncent pour leur propre défense, 
il condamne les autres comme inconvenants et empha- 
tiques, particulièrement celui oîi Périclès se préconise 
lui-même, lorsqu'il devrait apaiser les A.théniens irri* 
A 3 
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pn^()^ défaut de cl^ft^ qu'il «^ plaint. Tout ce gi^ 
n'pi» pa» fcwilier, U 1« rçprçuv* cominç o^cht, 

C9 PPC» ) Mes»ie*iF$t à mesure qup nous ^t^di^lN» 
|e« buit livrfs d* Tli^çydiçlç qi{p poijs pourrpn» ap^j^jr 
«i«r Iw p^tervfïioris critiqua de I^enys d'Haiic^raa^, 
Toutefois nqw J opppsef-Qi», daqs uotrç procl^^inç 
séaDCfît Iw jtlK«in«ntf de Çic^rop, de QuiRtiliei^, de 
Lufiiw, d^ quelque» autr^ ^iiçieqs auteurs, ^t flpiu 
vtcbftTptlfiroqf eu»i>te quels suQVages il r çbteaus, 
queli reprgcbps il k essayé?, quels ti^vaiix il a prpYP^ 
quéê flaui l^çouiy ^ siMes de l'ère vii)gtiiri^ 
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|fes$ieurs, r)ii$toire de la vie d? Thuçv^ide éujt à 
rçç^çrchpr d'abord dans son propr^ ouvr^gç • wit: 4tB? 
guelque» p^ssage^ d'anciens auteur» classiques ^ |^6d 
çl^Q$ Iç^noticçs çonipQsées plus tard par Mq,(^eIijn,Dflr 
^p an9nym^ çt p^r Suida;. Ces T>Otiç^s il^us QDt p^|^ 
P^u (lignes decODfîaTi(;e;, et, poura'pdiifltreq^çdef f^its 
prQbable^, nq^s [)pi|^ ^otptnesré^uil; à dire (jue T^^- 
.c^dide est né | ^-t'ièueç pq 47* i ÎW? ?ÇH pà""? 9%^^ 
^(^it origi^îire (jç f iffaçe ; f||^ ^ ifi^^ jppjjrJÇRait |k If 
f^millç (Is Miltiïdej q^i'e^ ^^g, (I ^sjieijdjî çfl§ jej(f 
Plj'WPJflCÇs îîWpte réçil^nç sçj %pp5 g j? Çi^çf Sf 
^tpbi^f qu'il jouissait d'unç forlup^ ^Qq^lilér^l^; 
q^'il e^plgit^i^ de^ mines d'orauprè; ^ç T^aso^i i^'f'!' 
^j^, cl}apgé rf'yu çotpm^ndifment niilitajrg» i! !î?"?pfyf 
|i(}p auif Atlîpiiien^ , pt qç seçourilt poiflf a^çç tof j^ig- 
jtbipfllis; qa'i) 9ubit un exil de viugî ans; qy'i)» d|- 
ffet provoqué par PEnobii^s |f (^ppfl^ 4yJ>S ff p^tfjl^i 
fljt'il 9 cçpp^séj^ep Uuit iivrpf ÇQlf^ Iç^ 9faift^}l f^ 

(àog9if(Jiî9Ppét!8ftudçlà.Pi-çtpiidfegw'U|?V*ïp??l'?^- 
Jçyf du huilièipç livre de la g4çrrç dy Pçl<ïpÇ>ÏB^f, ç'^ 
y^e opinion ^émentiç par trop de çlrcqnf tances çt f(f 
tfmçignagps. Du reste, cel^ç divisi9D en Uvrç« QÇ l^lRr 
ble pas iStre de Iqî. Qn ^ liei^ dç croire im'^le a y^iK 
d»«if Ub a«c(«Q9ç$ «Qpies ^e l'^uvcs^. |#a«} «q s'^ 
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accordé générateineDt, dès qu'ils ODt paru, et durant les 
trois siècles suivants, à les regarder comme des chefs- 
d'œuvre du genre historique. Toutefois Deoysd'Halicar- 
nasse, au premier siècleavaot notre ère, en a porté ud 
tout autre jugement; il lésa soumis à un examen sévère, 
dont je vous ai présente les résultats et quelques détails, 
à la fin de notre dernière séance. 

Nous avons maintenant à opposer aux observations 
critiques de Denys les éloges que Cicéron, Quintilien, 
Lucien et bien d'autres juges ont décernés à Thucy- 
dide. Cicéron lui donne le titre de proclamateur su- 
blime et sincère des faits mémorables : Rerum gestaruni 
pronuntiator sincerus ac grandis. Il le déclare admi- 
rable comme Hérodote, pour avoir su éviter les inep- 
tieset les fausses délicatesses dessophistes de son temps : 
Quo magis sunt mirabUes : quorum celas, quum 
in (^sophistarum) tempora incidisset, longissimè ta- 
men a talibus deliciis, aut potius ineptiis, abfuerunt. 
Il le compare à un torrent impétueux, et trouve que, 
lorsqu'il raconte des combats, il embouche la trom- 
pette guerrière : Incitatior fertur, et de beUicis rébus 
canit etiam quodammodo belUcum. Chez lui, dit-il, 
les pensées se pressent à tel point, qu'il y en a presque 
autant que de mots ; et cependant sa diction a tant de 
justesse et de rapidité , qu'on ne sait si elle fait briller 
les pensées ou si elle en reçoit l'éclat : Ita creber est 
rerum frequentia , ut verborum prope numerum. sert- 
tentiarum numéro consequatur; ita porro verbis ap'- 
tus et pressas f ut nescias utrùm res oratione aut 
verba sentrntiis illustrentur. Cependant Cicéron mêle 
des Critiques à ces louanges : il remarque dans les ha- 
rangues de Thacydide beaucoup d'Idées obscures, d'ex- 
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pressions presque iniotelUgibles ; Ipsœ illœ conciones 
ita multas habent obscuras abditasque sententias, vix 
Ut intelligantur. En admirant l'énergie de son style, 
il y désirerait moins de secousses et plus de rondeur : 
je De pourrais pas, dit^il, quand je te voudrais, et jeue 
voudrais pas peut-être,' quand je le pourrais, imiter 
cette extrême brièveté : Tkucydides prœfractior, nec 
satis, ut ita dicam, rotundus.../n Thucydide orbem 
orationis desidero,... Imilari neque possim si velim, 
nec velim fartasse sipossim. 

Les hommages de Quintilien n'ont pas ces restric- 
tions. Entre les historiens grecs, il en est deux qu'il pré- 
fère à tous les autres : leurs talents sont diflerent3,leur 
gloire est presque la même, Hérodote est naïf, doux 
et fécond ; Thucydide pressé , concis et pour ainsi dire 
condensé. L'éloquence du premier est insinuante; celle 
du second, passionnée : l'un excelle dans les entre- 
tiens , l'autre dans les harangues solennelles. Hérodote 
attire par leplaisir, Thucydide entraîne par sa vigueur. 
Historiam multt [Grœci) scripsere; sed nemo dubi" 
tat duos cœteris prœferendos , quorum diversa vir- 
tus laudem pœne est parent consecuta : densus et 
brevis et semper instans sibi Thucydides ; dulcis et 
candidus etfusus Herodotus ; ille concitatis, hic re- 
missis a/fectibus meUor;ilte concionibus, hic ser- 
monibus ; ille vi , hic ■voluptate. 

A partir du siècle de Quintilien, l'opinion générale 
assigne à Thucydide une place éminente parmi les his- 
toriens; et les hommages rendus à son génie deviennent 
trop nombreux pour que j'entreprenne de les recueil- 
lir. Denys d'Halicarnassel'avait rabaissé fort au-dessous 
d'Hérodote : Plutîtrque le déc!arc fort supérieur par 
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fKîSËtHUdè H là sincérité comihe pàt> la nobteâsé H 
Vi&e^è AU âi^lé i 11 M^ en op[)ôsUîàn kai d Idn^i pf-è- 
« êhêrhéhii et ^^andes traînées de haraiigueiS tjitè 
«ITi^^faipuS, Ëphâriis et Anaximètie font dire âuk 
i èàpiÛitiéS, » celles que Thucydide prèle à âlhén^tai-v 
dââ, àu K)t Âtvhîdàihus, à Périctès. Aucun histô- 
pïêH n'a stitTHMiè cèlul-ii en vwacUê d'éloquence é( 
£itï TaH d^ ^èstrl^tiôfïs. « Est (èiiii pour le mëll- 
à fèll^ (J'Ëitlp^iitite ta Version dArHyot) celuy qiii âàît 
a mieux peindre une nari-àtiôii fcomnië iiil tàbleaii de 
« divËÉ-se^ âffédtions et dé diverses conditions de per- 
■ sàiiDâges cohime de plusieurs images. (Ôr) îhtit^y- 
« âidès est lousjoiirs après cestedilucidité d'oraison, tâS- 
actiànt %. rebare Tauditeurparses paroles comme spec- 
i tâteûr et déâil-ânt împrinier aux lecteurs lés mesmëâ 
« passions âest6nriément,a'ést>at)issement et d'agonie, 
<r que font lés choses mésihes quand oh les vôît a l'cèil. » 
Lucien lé représenté cdmme un modèle souvent tort 
mal ifiiite, iitais dont l'excellence est proclamée pàf 
reiniilàtion même qii it à excitée dé toutes parts, aussi 
fueii qiiê par I éclat ddnt il brille àii-dessus de tant clé 
copies. Toutes les ouservations de Lgcieb tendent à 
montrer que Tlidcydlae n'avait donne l'exempte d'au- 
cun des défauts dé ses iiiliabiles imitateurs : ils sont 
prôdigtieS clé riéuëxiôns, il en est avare; il sàtt quitter 
à propos les détails , ci hé les prolongé jamais au delà 
dû terifie où ils cesseraient d'être intéressants et ins- 
truciils : même dans la peinture de ta peste de l'Atti- 
duè, il a gardé cette mesure. Longin le place, avec 
Platon et Déniosthène, au rang des grands modèles qui 
doivent être sans cesse présents à la pensée et à l'ima- 
{^inatiuii d'un écrivain , et dont il doit en quelque sorte 



nigiUrrlbyGOOglC 



DETfXiHirti IfeÇon. 3^ 

évtH]ttw le génie, chaque foil qu'il al^re \ «ipritAer 
AtridriftAt ÀeÉ idées nobles. An chapitre 4es byj^rt»' 
têê, tângio Ml fait reinarquéi' dafli Thueyâitto; il l« 
trouve tl'ilne adirtli'&blë hubileté chus l'Art de tntnsp6<- 
séi*, d'éltiîgtler les uAs des Autres les tnôUt qui «ellibUi*!» 
ttnia p&r les lienA les plus nAtorels, h» choses qu'on 
«roïMlt iitséfiArAbles. Jamais tes hyiHfrfoatei n'ont été 
T^péadaes Avec lAtit dé pfofusidlt; l'historieii tn vent, 
poitr ainsi dlrë« eitivrei* ses lecteurs : impatiest d'avoir 
tMit é()ôâ(!é4toutd^èrit, il l«s entraîne avec lui end^ 
lobg» et hasardeut détdurs. Souvent il abandoatie ai 
bi'déquement sa pensée, et éntretnéte son discours dé 
tant d'ibddéats chercha autour ou loin du Sujet} il 
bi>av« à té point le désordre, qu'il ^oua Êiit cr«lndr« 
qa« tout cet édifice ne s'éèroule, et tr«mltt«r du péril 
oh l'éttHvaiD paratt engagé. Mais tout à coup, et quand 
foui Dfti'espérel! presque plus, le voilà qui saisit Tins» 
tâif t àe Vous dire ce que tous aviez attendu , et 11 vous 
laisse bien phis ému par t<s transpositions hardies , 
que s'il Avait suivi l'ordre vulgaire. 

Les classiques grècS ont été peu lus dans le «iOârs du 
tMféa âgé; ils sont à peine connus des ChrOttlqtieors 
et des scholastiques occidentaux. C'est hi^âlimoiAS éft 
de^ Siècles $i barbares qu'oht été exécutées les ëàp\a 
diitéSfe dé Thucydide qui noUS sont restées, et Sur lé»- 
qiiiillës te Xéxtt a été traduit et imprimé. Il y à titt iii^ 
tèrvàtledeplus de douze cents ans entré les copies qtie 
itéfiophoû et DémOithène avaient entre les matns, et 
Tés plus ancléaâM de Celles qui snbsistent aujourd'hui; 
et Malheureusement nous avons lieQ de croire que, dik 
le kVlxIti même d'Alexandre, lés manuscrits de ces htiit 
livrd liomltten^ieht à ^^Itérér, soit j^ar la iliégligèlin- 
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des copistes, soit par ta témérité des correcteurs, (j'eit 
une observatioD que disait, dès ce temps-tà même, un 
ghuninairien nommé Philérnoo, cité par Porphyre. 
On nous a toutefois conservé des Scholies grec- 
ques sur ces livres : elles portent te nom de Marcelliu , 
dans un manuscrit ou elles sont réunies au texte, et 
qui existe à Florence. Montfaucon le croit du dixième 
siècle, et probablement il n'y en a pas de plus'ancierf. 
On ne s'accorde pointa regarder le biographe Marcel- 
liu comme l'unique, ni même comme le principal ré- 
dacteur de ces Sciioties : elles ont- été quelquefois attri- 
buées à un Marcellin de Syrie qui, dit-on, avait appris 
par cœur tout l'ouvrage de Thucydide, et n'en était pas 
devenu plus habile dans Tart d'écrire : peut-être n'est- 
tie qu'un recueil des remarques de plusieurs anciens 
grammairiens tels qu'Asclépius, Antyllus, Didyme, 
Évagoras, Héron d'Athènes, Pbœbammon. La vérité 
est qu'on ne sait trop h qui elles appartiennent ; et 
cette ignorance n'est pas un très-grand dommage; car, 
au jugement de Murel, elled éclaircissent fort peu le 
texte; et, malgré les efforts de plusieurs savants pour 
Jes recommander, elles ue sont à peu près d'aucun 
.usage. Je parlerai bientôt d'un travail de Henri Estienne 
sur ces Scholies : en ce moment nous avons à prendre 
.une idée du nombre et de l'importance des manuscrits 
du texte. Outre celui que je viens de désigner comme 
Je plus âgé de tous, on en a indiqué plus de quarante. 
Florence en possède un second qui passe pour être du 
onzième siècle, et trois autr» d'un âge inférieur. Des 
quatre qui sont à Venise, deux paraissent antérieurs à 
l'année iioo. Aucun de ceux que possède la biblio- 
thèque du Vatican ne. semble êtreaussi âgé, non plus 
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quo ceux qui se conservent à Milan, à Vadoue et à Tu- 
rin. Nulle part on n'en a réuni un plus grand nom- 
kre qu'à Paris : la Bibliothèque du Boî en.a treize, que 
M. Gail a décrits, et dont il a donné les variantes; aucun 
ne précède le onzième siècle. Entre ceux qui existent à 
Madrjid,en Angleterre, en Hollande, en Suisse, en Al- 
lemagne, et dans le nord de l'Europe, Duker a signalé 
comme les plus précieux ceux de Bâle, d'Ulrecht, de 
Copenhague et de Hesse-Cassel. Ce dernier est daté de 
l'an 6760 du monde, laSa de l'ère vulgaire. Celui de 
Moscou a été aussi compulsé fort utilement et semble 
remonter au treizième siècle, sinon plus haut;ilya lieu 
de penser que la plupartdes autres sont d'époques pos- 
térieures, he résultat général des collations que l'on a 
pu faire de ces différents manuscrits serait de les diviser 
en trois classes, dont chacune aurait eu sa source par- 
ticulière. A la tête de la première classe se placeraient 
ceux de Florence, de Venise et du Danemark. A la se- 
conde appartiendraient principalement ceux de Hesse- 
Cassel, de Moscou et les plus anciens de Paris; à la 
troisième, ceux -de Bâle et d'IItrecht; mais il se rencon- 
trerait encore beaucoup de variantes entre les manuscrits 
d'une même classe; et par là. Messieurs, vous pouvez 
juger du travail que les éditeurs ont dû se prescrire, 
des difGcultés qu'ils ont eues à vaincre, et des imperfec- 
tions qui peuvent rester dans les copies impriméesde- 
puis le quinzième siècle. 

Dès le premier renouvellement des lettres, Thucy- 
dide reprit bientôt son ancienne célébrité. On dit que 
le roi d'Aragon Alphonse V, qui mourut en i458, l'avait 
copié huit fois de sa main , à l'exemple de Démosthène. 
Quand cela praîtrait plus croyable dr la part du mo- 
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narqiie espagnol qiié de l'orateur aihéhîÈn, 6n devi'âît 
s étonner encore de ne retrouver aujourd'hui aucuiié 
aecesliuît copies royales, ou de n'en pouvoir pàj rê* 
connaître une seule parmi les quarante qui subsistent; 
Un fait k ta fois plus certain etplusiinportant,éât qdé 
ïhucydide â été , vers te milieu du quinzième siècle, 
traduit en latio ^ar Laurent Valle. Cette version fut 
imprimée deux fois sans indication d'année, mais à coup 
sûr avant iSoo, in-folio; et la première de ces édîfidiis 
semble ^tre de 'Venise vers t474- I' ^o ^ été donné Au 
moins sept autres dans le même format, depuis ï5i3 
Jusqu'en 1 564, ^ Paris, à Cologne à Bâle ; et plusieui's 
in- 12 k Francfort, de i582 h i5t)^. C'était par cette 
traduction élégante et, quoi qu'on en dhé, prdin^iirë* 
ment Bdèle, que la connaissance de l'ouvragé Se prd* 
pàgeâit eh Europe. Cependant le texte grec avait été 
publié, pour la première foiis, à Venise, în'folio, éh 
i5o2,par Aide l'ancien, qui im{)rimaîten tnéniet«Mpb 
Hérodote. Bernard Junte, à Florence, en donna une 
deuxième édition en i5o6, une troisième en i5a6 : oâ 
employa le manuscrit de Bâie, pour préparer celle qui 
parut dans cette ville, en i54o. Les deux que Henrï Ei- 
tlennè mit au jour a Paris, en i564 et en i588, ïônt 
encore aujourd'hui recommandables par leur correc- 
tion : elles ont servi de modèles à celle qu'Emile Porto Et 
paraître à f'raticfort, en i ^94 j in-folio Comme lèâ pré- 
cédentes. Quelques autres, qui appartiennent aussi au 
seizième siècle, sont in-4'', par exemplecelle de i549,à 
Paris, chez Vascosan , laquelle ne contient que les trois 
premiers livres de 1 ouvrage; et celle du seul premier 
livre, a Wiltemberg, en 1 56a. Presque toutes ces édi- 
tions joignent au texte tes Scholies grecques àôtit je 
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Ijiltlrént Varie, qui fut à'ëhôTi TètHiûée pkt Henri EN 
tiHirie, et beaiicoiip pluS thècîîfîé» par Éniile Porto. Heitrl 
C^tiértné fit d'ailleurs entrer dans l'édititin de l588 jdft 
p¥ùpté travail sur les anciearïes Scholies , Ptùpctrascevê 
ih îèétionèm Schùtiàmm in ThUÉ^-âidp.m. C'est tift 
Câhiiiieritàire âdr lin cotnmèntàlt^ : Estiehhé ne dit pus 
pt^iséfnent tJUe ces Scholies ne sont d'aocuti** utilité; 
il ne peut paâ eil conveair, puisqu'il If<s iAiprimë; MÀis 
il le prouve en les expliquant, et il conclut qtlê si elles 
fië^nt {Jas tout à fait des inepties, il ne s'en faUt ^tièrè: 
<f Je lié puis le nier, dit-il, et si je iié Tavôuàis pirj, 
« mes notes critiques rédatneriiiêtit contre tflôi-ménlé. * 
Maltà in hîi Sbkoliis èssè, sî non inepta, at éèrtè 
îHëptîs persimilia... haad eqmdeiti he^o, aà ne^âfv 
si 'i)eUrh , ^/i(* inter nieas i/i ilta Stholiu dunolàlit- 
nés sunt censufœ, mihi redaiiiantes kabého. Pôtif* 
rftâi, Messieurs, je n'hésiterais point â dire qilll est 
déplorable qu'ofi ait surchargé de ces puérilités les édi- 
ttààs d'un chef-d'œiivre du genre historique. 

tliùcyJide a été, entre les années tSôb et iddô, 
traduit dans presque toutes les langues modernes : eA 
français, par Claude SeySsel, dont Id versioil à en, à par- 
tir ^ë, kSï^, plusieurs éditions en divers formats, tï- 
fôlio,in>Ô*ét iri-i6; puiâpar;tàusaud(!'tlzès,qui fitifti- 
prîiner la sienne ih-4%à (Genève, Vere la fin àa seitième 
iiècle; en anglais, par uA ânoilynie, dès i5iS, et par 
Iliumàs Nicholls en iSSo; en alleinand, par jle'riime 
Ëonner, en 1 5^3, à Âugsbourg ; en espagnol, par Gra tiàn 
de Âldrete, Salamanqué, 1^64; en italien, par Sbidâ 
âtrozzî, Venise 1S4S, iSSû, i363,étc.âètte version ita- 
lienne est la meilleure qu'on ait laite dé Thucydide, oà 
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quelque langue vulgaireque ce soit avaDti6oi. Les autres 
ODt été composées sur te latin de Laurent Vaile plutôt 
que sur le texte grec; et Nicbolls n'a fait même que 
mettre en anglais le français de Seyssel. Or, à propos 
de ce dernier, Henri Estieane s'exprimait en ces ter- 
mes: R J'ai montrécomment Laurent Yalle avait deviné 
« ce que voulait dire Thucydide, et puiscomment le tra- 
«ducteurfrançaisavaitdevinécequ'avait voulu dire Lau- 
< rentValie. u Cette critique, Messieurs, est bieu sévère: 
Seyssel avait donné de grands soins à sa traduction ; il 
l'avait entreprise pour l'usage de Louis XII; et, à me- 
sure qu'il ta rédigeait , il consultait Lascaris, avant de 
s'en rapporter à l'interprétation de Laurent Valle. Il 
s'appliquait d'ailleurs à donner à son style toute la 
perfection que permettait alors l'état de la tangue fran- 
çaise. Cetravail n'était assurémentpas indigne de l'ac- 
cueil honorable qu'il a reçu et de la belle édition in-fo- 
lio que Vascosan en a donnée en 1 559- On raconte que 
Charles-Quint lisait Thucydide dans la version de 
Seyssel, et qu'il la portait dans ses expéditions pour 
imiter Alexandre, qui marchait accompagné des œuvres 
d'Homère, 

Je ne vous nommerai point, Messieurs, tous les lit- 
térateurs qui ont contribué à corriger la version latine 
ou à grossir l'amas des notes ou explications du texte; 
mais, parmi tes écrivains qui au dix-septième siècle se 
sont occupés de Thucydide, nous devons distinguer 
ThomasHobbes. Ce philosophe a débuté en i6a8 dans 
la carrière des lettres par une traduction anglaise des 
huitlivresdelaguerredu Péloponnèse. Il les jugeait pré- 
férables à toutes les autres productions historiques de 
ta littérature grecque. Il voulait, dit Bayle, faire voir 
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aux Anglais, par l'exemple des Athéniens, lea désordreu 
et les confusions du gouvernement démocratique. Celte 
version a été fort lue durant plus de cent ans dans la 
Grande-Bretagne. En France, celle de Seyssel vieil- 
lissait. Perrot d'Ablancourt, en i66a, en publia une 
nouvelle, plusieurs fois réimprimée depuis. Les tra- 
ductions ne coûtaient rien à d'Ablancourt : il a mis en 
français Xénophon, Lucien, Arrien, César, Tacite, 
Frontin , Minutius Félix , l'histoire d'Afrique de Marmol 
et Thucydide. On nommait alors toutes ces versions les 
belles infidèles ; la beauté s'est flétrie, il ne reste de visi- 
ble que l'inBdélité. Mais il est à remarquer pourtant que 
cette traduction de la guerre du Péloponnèse est plus 
courte que le texte, quoiqu'elle n'en ait pas la précision. 
D'Ablancourt a eu l'art de faire une sorte d'abrégé diffus 
de l'un des ouvrages les plus concis qu'on puisse tire : 
il traduit Valle ou même Seyssel , beaucoup plus que 
l'original; on voit néanmoins qu'il a sous les yeux les 
Scholies grecques; car ce sont quelquefois les notes 
du scholia8te,au lieu des idées de l'auteur, qui passent 
dans le français. 

Les réflexions des littérateurs du dix-septième siè- 
cle sur Thucydide ne supposent pas une étude bien 
profonde de ses livres. I^ Mothe le Vayer lui-même 
ne trouve rien de neuf à nous en dire , et se contente 
d'une réclamation assez vague contre les jugements 
portés par Denys d'Halicarnasse. Il répète, après Mar- 
cellin, qu'il appelle un ancien, que Thucydide a su te 
premier animer l'histoire par des harangues; et il le 
loue, avec encore plus de raison, d'avoir évité, mieux 
que personne, de mêler des fables à des narr'ations sé- 
rieuses. Ce dernier motif est le plus fort de ceux qui, 
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riços greo» ; « îl «l, dit»)l , «tact en » qwùèrp fJ'i^Çfim 

f 64«lc dw» Iw cbo»Mq^'U dit, smcirg, çiéfifttéfmé, 

a U » d« b grandeur , de U 09l>|e«K , d« I9 ffMJfSté 4mS 

« qvi iï'a rjm ^i» ij« gfr^qd ; «t j^npoiii^ «on Dfj^ ^ 
«l^ien pluft fitii, ghi kprop i titm ^^rd^ que li^ui 
B4'HéK>[}(^tfl.pBapi»,qHi s'fsprifpe ainsi d?iujjfop 7>yt^ 
40 k manière 4'éçrire rhi*0ir9,*^»mé m «u'rpopw 
iè«|e quin'« pwr matière qii« 1» corpp^vaiwa dç ?jiit- 
cydideet deTiterUve. 0«D'«fit,9 vrqi dirp,qu'if(i ti»y 
des Qlliwrvstiolu qui avaient été déjà faites «wr qe;) d^Mï 
«meur«, «t qu« Je V9uc ai ^spos^s, M^eor^i «9 Ç4 
q»i coaceroe 1b premier, et I9 plan de «es huif livrw/ 
Lm cpiiclufioas de c» parallàle app^Ftienn^pt ptii^ «p 
propre à R«pia. Selon lui, Thucydide fA X\l^lAJ<( pPf* 
wd^Qt au même degrélstsleutde diacecRerce qu'il &|iit 
dire, et camment il coayieot de l'iSKpnmep. lU ItlioiiÀ»- 
a«Bt avec un jugcmea^ exquis Us termwlwplus prpp^ , 
!«■ tauf^ les plus naturels, le» expresaiopt Iw plus yir 
ves; ils sont également attentifs à éviter Ip* QOtséfîlST 
tauts pour s'atta^eraux plu» •igniBcatifsilgur^lopution 
sttfioniitamment figurée, nais leurs image* op b^îllenï 
qo* par une vérité saasîble el profwide; cbes eut, Jf 
sublima est toujours fondé en raison. Cependant (a d>fir 
tioa de Tite-Liveeitpiuirioheetplus variéef ppniljrlc 
a ylus de ces mouvemeets et de oes trfit» qui vont «(^ 
c«eur : Thucydide u plus d'expressions fortes et de cour 
l^rs terriblei ; il resserre up plus grand aens en moiof 
dt paroles ; il exerce et occupe davantage la peusét de 
Mi leeteurs. Le Grec expose f^vec un vif intérêt des feito 
qui, en eux-mêmes, manquent souvent de grandeur : le 
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l^tfS fflé'ViK9t>'p*<'^^ ffint de pl^s iniportants çaractà- 
m- U ^^ 4^ I9 ^ber^e, de t'^ustéritéi de la diire^ 
D|£ff ^ <|>P» Tbucf did^; son sujet l'e^ig? ainsi ; celui ift 
Xik^rl^y^ »4fPp^ I^US iç* ressort; et tous tes tpes^rs de 
{'^9fue9pf. I^'l^storien la^iq a aussi uçe diction plus 
jfilf-ç, f^ef cooft|-ifcti<?ns plus réguli^res^ piais rjuitp|^.r 
grec i»it jiçifi» expliquer les d^t^ils f^es guerr^ ejt 
fUrtp?t àe^ ^spéditiços pavales ; ou reconnaît dans ses 
r^it; un bomme dit ijiétief. On tui doit au^si c«ttf 
ji^ticp qu'il ^'appliqi^e à représenter fidèlement s^ 
p^l^çniMiges; i| ne Us fait point, il les retrace. L'bjsT 
U^re rqvftaiti^ deyieat peu à peu celle du n^gade; el|ç 
eqibrass^ tes trois parf£ de la terre. La guerre dt^ Péjç- 
Ifçn^^ ç^t circ9|}gf:r jte dans quelques .contrées et dans riç 
^^^ 4? yûgV'buit ans, de vi^gt et un chez Thuc^i}i.# ; 
U li^ a f))ll|i plusd*art pojir trouver en des liniite^ i{j 
j^lfytitf^, ^ fao^ les dépasser, 1^ jnatièrç ^'i^n grfind p^ 
yi^lj^ Çeifpat deux peintres habiles à^isif les çafr^t;,- 
J^c^ «t les qt^eurs (les passions. Tite-X^ivç est pl.u^ gr^' 
^fjuç et ptuf tsp^re; Tbupydide plus s^fiSH* ?' pîy? 
^lN¥t 1*9"^ àevif proj[e3sent une moralç pure et le cvil(f 
^ xç^Uf civique^, la tpgique de Tbupy^i4« Ç^t pl^ 
4x1^, ^ s^phito^pbip plus haute. JVUij m^^i Titf- 
iÀ"^ KFVif'iF ^ dernier quelque secret du pfç^r |iuinf )Q, 
Û«p fiWivÇ l'expres^ipD I? glus viv» ç( la p|tf jS tpjichgpl^. 
Pbjg Î^BdfVBp» (ians le (;lpix du sujet, \l l'ssî ^u,53i ^;ii^s 
)'<f^f4 jlfPÂral et dans l^s résultats de fspn Quvr^g^^ il 
mH4s fajJtffiivre tous ^es progrès d'^pe gloire i^pmeosp; 
iJgçjlduitleiRomainpau deraier tenue dg la puissance 
hpni^^. Au cDDtr^i^ie, les tristes querelles que ra- 
conte Tbucjdidç p'^i^ti^ot qM'à l'anaibljssenientdes 
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deux peuples qui se disputaient l'empire de la Grèce.' 
Si les premiers hommages sont dus à la vérité simple, 
dédaignant l'artifice, et brillant de sa propre candeur, 
Thucydide obtiendra la préférence; mais, s'il est per- 
mis d'orner les attraits de lajvérité , au risque de la ca- 
cher quelquefois, la palme sera due à Tite-Live. Dans 
tous les cas, on peut assurer au moins que son ouvrage 
est fait pour attirer et intéresser plus de lecteurs. 

Telle est. Messieurs, la substance des réflexions du 
P. Rapin sur ces deux historiens illustres. Ce parallèle, 
qui a été composé en 1677, nous représente ce que 
pensaient alors de Thucydide les hommes les plus ins- 
truits. Mais le plus important travail dont ses livres 
aient été l'objet, dans le cours du dix-septième siècle, 
est l'édition qu'en a donnée Hudson, à Oxford, en 
1696, in-folio. Jusqu'alors le texte n'avaitété revu que 
surun petit nombre de manuscritsd'Italie et de France; 
Hudson fit usage de ceux d'Angleterre, et y joignit des 
variantes puisées dans celui d'Utrecht que Grsevius 
avait collationné. La version latine placée en chaque 
page au*dessous du texte est celle d'Emile Porto , sauf 
quelques corrections, suggérées en partie par la traduc- 
tion anglaise de Hobbes et par la traduction francise 
de Perrot d'Ablancourt. Cette édition renferme aussi la 
notice biographique de Marcellin , les Scholies grec- 
ques , les notes de Henri Estieune sur ces Scholies, 
d'autres testes du mémeËstienneet de quelques autres 
Savants, des cartes de la Grèce et de la Sicile, et des 
indications chronologiquesfournies parDodwell. Celui- 
ci a depuis étendu ce travail : il a publié , en 1 702', 
sous le titre d'-^nna/e* Thiicydidei et Xenophontei, un 
tableau chronologique de tous les événements et de 
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tous les détails de la guerre du Péloponuèse , et même 
aussi de ta vie de l'IiistorieD ; tableau beaucoup plus 
complet et moins inexact que celui que David Cbytro- 
rus avait esquissé en 1 586. 

L'explicatkin publique de l'ouvrage grec datis une des 
chaires de l'académie de Pise a donué lieu à cinquaote- 
huit dlsserlatious latines de Beoedetto Averani, qui ont 
été imprimées à Florence en 1716 et 1717 , après la 
mort de ce professeur et divisées en trois parties in-folio. 
Elles offrent bien moins un commentaire précis et ins- 
tructif qu'une suite de digressions à l'occasion de cer- 
tains textes. Averani raisonne sur des usages antiques, 
sur des origines, sur desfaitsétrangers àceux que l'his- 
torien grec raconte. Ces divagations, plus agréables 
peut-être , mais certainement plus faciles qu'un ensei- 
gnement méthodique» en ont longtemps usurpé la 
place; elles sont du nombre des pratiques artificielles 
essayées dans les écoles du moyen âge. II nous reste 
peu de monuments des leçons publiques que donnaient 
les philosophes , les rhéteurs, les grammairiens, avant 
la fin du premier siècle de l'ère vulgaire; mais il y a 
lieu de croire qu'elles se concentraient davantage sur 
des objets déterminés , et qu'elles présentaient les déve- 
loppements naturels d'une science ou d'un système. 

L'édition de Hudson se reproduisit à Amsterdam , 
en 1731 , dans celle de Duker, avec les notes de ce 
nouvel éditeur et celles qu'avait laissées Joseph Wasse; 
car l'amas de ces gloses va toujours croissant, et le 
texte finit par n'être plus qu'une assez mince partie des 
volumes qui lui semblent consacrés. Toutefois cette 
édition in-folio de 1731 est fort estimée : elle avait été 
pi-éparée par un examen particulier des manuscrits 
X. 4 
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d'Utreclit , de Hesse-Cassel et de Bâle. Malgré tant de 
commentaires, ou plutôt parce qu'il j eu avait un si 
grand nombre à étendre, à modi6er, à contredire, on 
en fit encore. Les Dilucidadones Thucydidece d'A- 
brecsh parurent en 1^53,8 Utrecht, en d^ux volumes 
in-8°.Bauer,qui, en la mêmeannée, publiait à Leipzig 
un ia-4° intitulé De lectione Thucydidis , mit eu lu- 
mière, en i-j'^^fUae Pkilologia Thucydideo-PauUina. 
L'objet spécial de cetin-8° imprimé à Halle est de com- 
parer la diction des épîtres de saint Paul à celle de Thu- 
cydide. L'auteur implore le secours du ciel pour le 
succès d'une si haute entreprise, et de celles du même 
genre qu'il pourra tenter dans la suite : Prodit tandem, 
juvante Deo , Philologia PaulUno-Thucydidea.... 
Cœpta /orlunei Deus, aliisque conandis vires ani- 
mumque sufficiat, Malebraucbe avait fait remarquer 
un exemple tout semblable de la préoccupation des 
commentateurs. Ce philosophe , pour montrer à quel 
point leur imagination s'égare, et combien surtout ils 
sont exposés à s'exagérer l'importance de leur travail, 
avait cité les paroles d'un savant, qui, aprèsavoir expli- 
qué en trois cents pages les huit premières propositions 
d'Euclide, qu'on peut apprendre et concevoir aisément 
en moins d'une heure, se félicitait d'avoir, par la 
grâce de Dieu, accompli un sigrand dessein, et laissait 
à des athlètes plus vigoureux que lui, la gloire de 
poursuivre cette carrière. Exsolvi, per Dei gratiam, 
fidetn meam.... Explicavi pro modah meo.... octo 
priores propositiones Euclidis. Sic annis /essus c/- 
clos artemque repono. Succédant in hoc munus alii 
fartasse magis vegeto corpore, vivido ingénia , etc. 
a Voilà, dit Malebranche, les bizarreries dont lafausse 
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« érudition rend capable. Cet homme savait du grec... 
a 11 avait peut-être lu les aucienS géomètres. Il savait 
a historiquement leurs propoeitioiis(... il avait |Uur 
« l'autiquité tout le respect qa'o» tloit avoir pour la 
K vérité. £t que produit cette disposition d'esprit? un 
« commentaire... dix fois plus difficile k entendre et 
M à retenir, je ne dis pas que les proposilions qu'il 
commente , mais que tout ce qu'£uclide a écrit de 
« géométrie..,.. Le dessein de la plupart des commen'i' 
■ tateurs, ajoute Malebraache, n'est pas d'éclaircir leurs 
a auteurs, et de cliercher la vérité; c'est de tkîretfiDO^ 
« trede leur érudition , et de défendre aveuglément les 
a défauts mêmesdeceux qu'ils commentent ils nepai^ 
« lent pas tant pour faire entendre leur auteur, que 
« pour le faire admirer^ et pour se faire admirer, eux- 
« mêmes avec lui. » Ce chapitre de Malebrànche, quel- 
que judicieux qu'il soit, n'a point> vous le voyez, 
Messieurs, guéri les commentateurs de leurs travers ; 
nous venons d'eu rencontrer uneiemplejusqu'en 1773; 
et ce n'est point le dernier. Les commentaires n'ont 
pas été plus épargnés à Thucydide qu'à tout autre clas- 
sique. L'épais nuage d'une érudition vaine et inculte 
s'est élevé entre lui et les lecteurs avides d'instruction. 
Il est vrai pourtant que, dans le ooUrs du dernier siè- 
cle, ses livres ont été l'objet de quelques travaux plus 
utiles. 

Parmi ces travaux profitables, je crois, Messieurs, 
qu'il faut placer et même distinguer les versions en 
langues vulgaires. Car, lorsqu'elles sont (îdèles et bien 
écrites, on doit les regarder comme les commentaires 
tes plus précis et les plus positifs; et d'ailleurs elles 
tiennent lieudeâ textes, autant du moins qu'il est possi- 
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ble, pour les lecteurs qui n'ont point acquis une con- 
naissance asse%. femilière des langues aucîennes. Elles 
achèvent , dans les temps modernes , la publication des 
ouvrages de l'antiquité. La version de Hobbes ne suffi- 
sait plus aux Anglais ; ils en avaient reconnu les défauts : 
comme tant d'autres, elle avait été faite en grande 
partie sur le latin de Valle ou de Porto. William 
Smith en composa une plus exacte et plus élégante, en 
i753;ellea eu plusieurs éditions jusqu'en i8o5, et peut- 
être au delà. Les Allemands renoncèrent aussi à celle 
de Bonner : une société d'hommes de lettres leur en ré- 
digea une nouvelleeni^S^; David Heilmann, une troi- 
sième en i76o;Reiske, une quatrième, mais des haran- 
gues seulement, en 1761,3 Leipzig, où l'on imprimait 
en mSme temps ses ^nimadversionesin Thucydidem. 
£n France, les traductions qui devaient remplacer celles 
de Perrot d'Ablancourt se sont fait plus longtemps at- 
tendre ; et je dois, avant de les indiquer, m'arrèter à quel- 
ques autresdétails. Les Italiens s'en tenaient à la version 
deStrozzi, qui s'était reproduite à Vérone, en 1^35, en 
deux volumes in-4°; il leur a été difficile, dans pres- 
qne tous les genres, de surpasser leur excellente litté- 
rature du seizième siècle. Mais ils ont, au dix-hui- 
tième, continué d'étudier Thucydide : on l'expliquait 
dans leurs grandes écoles, on l'admirait dans leurs aca- 
démies, on l'envisageait sous divers aspects dans leurs 
journaux et dans leurs recueils littéraires. Par exemple, 
en 1757, un anonyme le comparait, non plus à Tite- 
Live, mais à Machiavel, historien de Florence, et 
croyait trouver dans récrivain toscan, comme dans 
l'Athénien, cette diction concise, ce style énergique, 
véritable accent du génie. Ils savent l'un et l'autre tout 
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dire d'an seul mot, parce qu'ils voient tout d'un coup 
d'oeil. Voilà par où Machiavel l'emporle sur Guichar- 
dio, comme Thucydide sur Hérodote. Dociles aux rè- 
gles de l'histoire, s'ils laissent, dans les harangues, un 
libre cours à leur éloquence , jamais ils n'oublient le 
caractèrede leurs personnages, ils le prennent eux-mê- 
mes. Tous deux exercés à sentir et h mesurer l'impor- 
tance desfaits, tous deux fécondsen réflexions profon- 
des, ils ont une égale habileté à faire jaillir de l'histoire 
des lumières vives, qui éclairent la science de l'homme 
d'État et l'art du guerrier. Ils se ressemblent entre eux 
par la nature de leurs sujets, car chacun d'eux retrace 
les guerres civiles de sa patrie ; par le genredes tableaux , 
puisque les mœurs politiques des Athéniens se re- 
trouvent souvent dans celles des Florentins; par les 
traits et la physionomie des principales figures, puis- 
que les trois Médicis, Jean, Cosme et Laurent, peuvent 
rappeler Brasidas, Alcibiade et Périclès; quelquefois 
encore par l'espèce des faits et des aventures mémo- 
rables. Ici l'auteur de ce parallèle rapproche de la 
conjuration d'Harmodius et d'Aristogiton contre Hip- 
parque et Hippias, celle des Pazzi contre Julien et 
Laurent de Médicis. Je ne pense pas, Messieurs, que 
tous ces rapprochements, et surtout le dernier, soient 
d'une justesse rigoureuse : l'attentat des Pazzi a été près- 
que universellement abhorré, au lieu qu'Aristogiton et 
Harmodius ont obtenu, dans l'antiquité et dans nos 
temps modernes, des hommages presque unanimes. Il 
serait plus vrai de dire que l'esprit républicain anime 
également les deux historiens. Si Thucydide nous mon- 
tre toutes tes villes de la Grèce appliquées à maintenir 
entre elles un équilibre constant, l'attention de Ma- 
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chiavel demeure aussi toujours feiée sur la balance à 
établir eotre les États de lltalte. La cause de la liberté 
est défendue arec la même véhémeace, par l'un con- 
tre les attentats de Pausanias, par l'autre contre ta ty- 
rannie du duc d'Esté. Ils ont reconnu, l'un comme 
l'autre, les effets des dissensions publiques: aux yeux de 
Machiavel, elles ont introduit la corruption dans le 
gouveroementde sa patrie; aux yeux de Thucydide, les 
ravages des guerres civiles ont amené la décadence de 
la Grèce. Jusque dans les détails, on aperçoit encore 
des ressemblances : ce que l'historien grec a dit des 
prédictions d'undevln nommé Théaenète, le Florentin le 
dit des prophéties de Savonarole. Dans Florence , ainsi 
que dans Athènes , lé peuple s'assemble quelquefois au 
milieu des temples pour traiter des affaires publiques; 
et les récits d'un tremblement de terre en Grèce , d'un 
incendie du temple de Jupiter, ont pu servir de mo- 
dèles aux descriptions que fait Machiavel de l'embra- 
sement d'une église, et de la foudre tombant sur une 
autre. Ces observations ne laissent du moins aucun 
doute sur le soin extrême avec lequel l'historien mo- 
derne avait étudié l'ancien ; et c'est un résultat qu'on 
peut joindre à beaucoup d'autres expériences pour re- 
nder la lecture attentive des écrivains antiques : 



Voa etçmplaria Gneca 

Noctiirna versate manu, versate diurna. 

Mais il est bon de remarquer , Messieurs, que Machia- 
vel n'est ici considéré que comme auteur de \ Histoire 
rfeFAîrenci? .'son traité rfuPWn^e est expressément écarté 
de ce parallèle et relégué [larmi les tributs f^yés à la 
tyrannie par la complaisance et l'adulation servile. 
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D'autres ont cru voir dans ce traité fameux nae révé- 
lation ingénieuse et civique des plus seoreli artiâces du 
despotisme. L'anonyme italien ne partage point cette 
opinion, quia été, depuis, fortemeat combattue par 
Ginguené. J'ai cru, Messieurs, devoir m'arrâter un 
instant à cette dissertation que je ae vous donne pas 
pour très-savante, mais qui est originale et philoso- 
phique. On y puiserait peut<âtre une instruction plus 
réelle que dans la plupart des notes prétendues philo- 
logiques et critiques dont le texte de Thut^dide a été 
auceessivement surchargé. 

Les quarante et une dernières années du dix-huitième 
siècle en fournissent cinq éditions nouvelles. Une copie 
de celle de i^Si a paru en 1769 à Glasgow, chez tes 
Fonlis, en huit volumes in-8°, et s'est recommandée par 
son élégance typographique. ï^e texte grec tout seul , 
mais avec des variantes extraites par Alterdea manus- 
crits de Vienne, a été imprimé dans cette ville en 1783. 
L'édition des Deux-Ponts, en 178S, représente plui 
fidèlement et plus correctement qu'aurane autre cdie 
de Duker, et y ajoute quelques remarques dues au tra> 
ducleur allemand, David Heilmann. Celle de Leipzig, m 
deux volumes in-4''i avait été préparée par Gottleher 
et Bauer, dont l'un est mort avant l'impression du pre* 
mier tqme, en 1790, et l'autre avant la publication 
du deuxième, ea i8oa. On doit aux soins de M. Bre- 
denkamp l'édition purement grecque de Brème , 
en 1791, de Lelpz^, en i8oa , à l'usage des écoles. 

Un volume des Mémoires de l'académie de Berlin , 
publié en 1796, contient une dissertation sur Thucy- 
dide, lue 'quelques années auparavant par Meierotto. 
Il y est dit que Thucy^de exilé employa ses loisirs à 
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étudier profondément ses contemporains, qu'il voulut 
connaître tous les Grecsqui se distinguaient de la foule; 
que, malgré les difficultés qu'il rencontrait à se procu- 
rer des notices exactes, il ne laissa rien échapper, dé- 
mêla tous les ressorts, saisît les traits de tous les acteurs 
qui troublaient ou rétablissaient le repos de ta contrée. 
Que fera-t-il des matériaux qu'il a ainsi recueillis? Imi- 
tera-t-il Hérodote décrivant les lieux, rapprochant les 
époques, remontant aux origines , pénétrant dans l'his- 
toire de chaque peupje? Ce plan venait d'être trop heu- 
reusement suivi pour qu'il fût prudent de se le pres- 
crire uue seconde fois. Le fils d'Olorus avait observé 
le goût de ses compatriotes pour les éloges funèbresi 
pour les plaidoyers et pour les harangues politiques. 
Il s'empara de ce genre d'ornements, dont l'usage était 
encore neuf; il n'en voulut point d'autre, et résolut 
d'être, en tout le reste, exact, positif, ou, comme dit 
Meierotto, pragmatique. Doué, au plus haut degré, du 
talent de narrer et de celui de décrire, il en usa so- 
brement; il aima mieux que son ouvrage, quoique his- 
lorique, dans son cours, offrît aux orateurs d'Athènes 
un recueil d'éloquents exemples. Il Bt entrer dans ses 
livres trente-neuf harangues, qui occupent à peu près 
un quart de l'ouvrage. L'académicien de Berlin a pris 
la peine de calculer que, sur les vingt-trois mille neuf 
cents lignes de l'édition de Henri Estienne, il y en a 
cinq mille cinq cents en morceaux oratoires , sans comp- 
ter les discours abrégés, les entretiens, les conférences, 
ni les réflexions ou digressions de l'historien et les rai- 
sonnements qui lui sont propres. En vain Thucydide 
assure qu'il n'a rien négligé pour obtenir des copies 
originales de toutes ces harangues, et qu'il les tradscrit 
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avec une fidélité scrupuleuse; Meierotto D*en veut rien 
croire. Denys d'Halicaruasse a professé jadis la même 
ÎDcrédulité; presque tous les lecteurs la partagent au> 
jourd'hui; mais Thucydide avait le droit, seloa Meie- 
rotto , de se regarder comme l'âme de ces automates 
qu'il faisait parler, de traîner à la tribune les plus taci- 
turnes Spartiates, et de forcer trois fois leur général 
firasidas à discourir verbeusement. C'est précisément, 
poursuit l'académicien , ce qui a garanti le succès et l'u. 
tilité de l'ouvrage. Voilà comment tous les sujets de 
morale publique ont pu être traités dans l'histoire d'une 
guerre, ainsi qu'il résulte de l'analyse que la disserta- 
tion nous offre des trente-neuf oraisons. Toutes les fois 
que les récits peuvent en amener ou en supporter uue, 
l'auteur grec saisit cette occasion de jeter de ta lumière 
sur les faits, sur les hommes et sur les choses. Il n'a 
l'intention nî de peindre les personnages par leurs pa- 
roles , puisqu'il attribue plusieurs de ces discours à des 
hommes peu connus ou absolument inconnus, ni d'in- 
diquer la disposition des esprits, puisque toute cette 
éloquence reste le plus souvent inefficace. Que veut-il 
donc? Débiter, sous des noms étrangers, ses propres 
pensées, présenter des modèles de tous les genres d'é- 
locution , de toutes les variétés de style. Voilà pourquoi 
les orateurs et les rhéteurs l'ont si avidement étudié, 
pourquoi Démosthène t'a copié neuf fois, pourquoi 
Quintilien l'admire. Les expressions figurées, et quel- 
quefois obscures, qui se rencontrent jusquedans les par- 
ties purement historiques de ses livres, viennent de 
ses habitudes d'orateur, et s'y transportent presque à 
son insu : c'est la langue qu'il s'est faite. Des mots nou- 
veaux , des substantifs au lieu de verbes, des qualités 
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exprimées par des adjectifs neutres, des sens détournés, 
des cadences antithétiques, sont, dans ses narrations, 
des vestiges de sa rhétorique, et pcwr ainsi dire, des 
idiotismes oratoires : de là encore tant d'hyperbates , 
d'interversions, de transitions brusques. Heilmann pense 
que l'art des transitions et des nuances a tout à &ît 
manqué à Thucydide, et cette opinion est adoptée par 
Meierotto. A la vérité, les événements exposés par l'é- 
crivain grec tiennent à des intérêts généraux, et il en dé- 
mêle ordinairement les véritables causes; mais l'his- 
toire n'est pas son but principal; la mission qu'il s'est 
donnée est de former des orateurs et des hommes d'État. 
S'il néglige certains détails qui ne seraient qu'instruc- 
tifs, s'il abrège tes récits et les descriptions qui ne 
prendraient point un caractère oratoire, si enfin il se 
dispense de quelques-uns des devoirs d'un historien, 
ce sont là des défauts qu'il faut attribuer aux mœurs 
politiques et aux goûts littéraires de son temps, et qui 
ne doivent point aflàiblir les hommages dus à sa rai- 
son et à son génie. Quoique cette dissertation ait été 
composée h sa louange et non pour le déprécier, j'i- 
gnore. Messieurs, s'il est possible d'inspirer une idée 
plus défavorable de sa personne et de ses livres; car 
le voilà transformé en un rhéteur artificieux, qui subs- 
titue des harangues imaginaires au tableau des feits 
et aux véritables leçons de l'histoire. Meierottô finit 
même parlut refuser ta qualification de pragmatiquo^ 
qu'il lui avait d'abord décernée. 

Presque en même temps que Thucydide était ainsi 
jugé à Berlin, Laharpe, au Lycée de Paris, parlait de 
lui en ces termes : a A.près Hérodote , dont on estime la 
n clarté, rétéganceet l'agrément, maïs à qui on désirerait 
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B plus de méthode, plus de développement ( ce regret 
a est singulier ) et plus de critique, parut Thucydide, 
a qui a écrit cette fameuse guerre du Péloponnèse qui 
n dura vingt-sept ans. Il en a rapporté la plus grande 
n partie comme témoin et comme acteur; car il fut 
«chargé du commandement; et les Athéniens, qui le 
H bannirent pour avoir mal fait la guerre, honorèrent 
« ensuite et récompensèrent comme historien celui 
n qu'ils avaient banni comme général. On lui reproche 
tf deux défauts assez opposés l'un à l'autre : il est trop 
« concis dans sa narration , et trop long dans ses haran- 
R gaes. Il a beaucoup de pensées , mais elles sont quel- 
le queFois obscures : il a dans le style la gravité d'un 
« philosophe ; mais il en laisse un peu trop sentir la sé- 
» cher«se. Aussi le lit-on avec moins de plaisir que 
« Xénophon, etc. w Voilà, Messieurs, quelles sont les ob- 
servations littéraires de Laharpe sur le fond et les 
formes de l'ouvrage de Thucydide; et c'est avec cette 
concision qu'est traitée, dans son cours, toute la par- 
tie historique de l'ancienne littérature. Il serait possible 
de remarquer, dans si peu de lignes, plusieurs inexac- 
titudes. Laharpe semble dire que Thucydide a conduit 
l'histoire de la guerre du Péloponnèse jusqu'à la vingt- 
septième année : cette guerre a duré réellement vingt- 
sept années et demie; les récits de Thucydide finissent 
à la vingt et unième; il avait .cessé d'y porter les armes 
dès la septième ; il n'avait point été chargé du comman- 
dement, mais d'un commandement particulier, c'est- 
à-dire de secourir Amphtpolis. Les Athéniens l'ont 
bien rappelé de son exil, mais il n'est dit nulle part 
qu'ils l'aient autrement récompensé, Pline dit , f/ojuen- 
ticmt mirait eu/us virtutem damnanerant ; ces paro- 
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les que Laharpe traduit longuementn'iadiquent aucune 
récompense distincte de l'admiration. Ensuite, bien 
qu'il y ait une opposition réelle entre t'estréme brièveté 
des récits et la longueur excessive des harangues, ces 
deux défauts peuvent tenir à un même plan, et dériver 
d'une même cause, savoir, d'une prédilection marquée 
pour les discus&ions oratoires. Il y aurait bien plutôt 
de l'incompatibilité entre cette gravité et cette séche- 
resse de style que, selon Laharpe, Thucydide laisserait 
en même temps sentir : Cicéron oppose expressément 
ces deux caractères l'un à l'autre , il croit qu'ils s'ex- 
cluent réciproquement : Il/i tenui qttodam exsangui- 
que sermone ,.... hic cum omni gravitate. Mais c'est 
par un examen immédiat des livres de Thucydide que 
nous pourrons apprécier les critiques qui en ont été 
faites. 

Une version française de cet historien a été publiée, 
en 1795 , par Lévesque, qui la jugeait lui-même avec 
beaucoup trop de sévérité, « Que le lecteur ne s'attende 
« pas, disait-il, à reconnaître dans cette traduction la 
n fière stature et la physionomie imposante de Thucy- 
n dide : elle n'en offre que le squelette qui pourra don- 
o ner seulement une idée des fortes proportions de ce 
«grand historien.... Cent fois j'ai voulu détruire mon 
« travail plus ou moins avancé : je me faisais pitié , en 
a comparant ma sèche copie aux effrayantes beautés 
« de mon original.... Depuis que ma traduction est en- 
a tièrement imprimée, et qu'on travaille à l'impression 
« des notes, j'ai relu, sans regarder cette traduction, 
« tous les discours de Thucydide et une grande partie 
« de son histoire ; c'est surtout dans cette lecture que, 
K n'étant plus distrait par mon travail , j'ai vu , plus 



DigitzrrIbyGOOgIC 



DEUXIÈME LEÇON. 6l 

a que jamais , cet historien dans toute sa grandeur, et 
« que ma mémoire m'a bien représenté ma version dans 
n toute sa faiblesse. » Cette modestie, dont l'expression 
aurait pu être plus élégante et plus noble, est (tu moins 
le signe d'un travail exact et consciencieux : elle an- 
nonce qu'on en a senti les difficultés et qu'on a fait, 
pour en triompher, tous les efforts dont on était ca- 
pable. Aussi la fidélité de cette version n'a-t-elle guère 
été contestée ; la diction en est au moins préférable à 
la diction de d'Ablancourt, que le public dit dix-sep- 
tième siècle trouvait si belle. Mais on peut reprocher à 
Lévesque une circonspection par trop rigoureuse, une 
excessive timidité : il craint de négliger les moindres 
éléments de la phrase grecque, et de laisser prendre 
à la phrase française la plus légère licence. De là vient 
que son style n'est jamais assez hardi, assez hyperbati- 
que, assez figuré, pour représenter celui de Thucydide. 
Je crois qu'il est souvent impossible de reproduire à la 
fois dans une langue moderne, et la diction et le style 
proprement dit d'un grand écrivain de l'antiquité. 
C'est son style qu'il faut traduire. I-.e problème est 
de trouver comment il aurait exprimé sa pensée dan* 
notre langage, dût-on sacrifier quelques menus dé- 
tails, dont l'expression ne se retrouverait qu'en écrivant 
celle de la pensée entière. Quoi qu'il en puisse être, 
Lévesque s'est abstenu de joindre à sa version des 
notes voluraineusesj il n'a cédé que le moins possible 
à l'usage qui en réclame au moins quelques-unes : 
c'est une sorte d'impôt établi sur les traducteurs et 
sur leurs lecteurs. Mais il s'est permis cinq excur- 
sions. Tel est le titre qu'il donne à des dissertations, 
dont la première est du moins fort courte, si elle est 
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inutile : elle concerne une piètre gravée, l'eprésea- 
tant te buste d'une statue faite par Phidias. La seconde 
et la troisième tendent à prouver l'origiue s^tea- 
trionale des Grecs, opinion à laquelle Lévesque te> 
naît beaucoup, et qu'assurément les textes de Thu- 
cydide ne suggéraient pas. La quatrième dissertation 
touche de plus près aux livres de cet historien ; elle 
a pour objet son dialecte attique, son orthographe 
et la fonne des lettres dont il a fait usage : elle 
est fort curieuse et d'une clarté parfaite. Dans la 
cinquième, qui est la plus importante, le traducteur 
examine et réfute les observations critiques de Denys 
d'Halicamasse. Ce sujet, déjà traité par Rollin, l'est 
ici avec plus de science^et nous profiterons de quel- 
ques-unes de ces réflexions de Lévesque, lorsque nous 
entrerons dans tes détails de l'ouvrage de Thucy 
dide. 

11 me reste, Messieurs, à vous indiquer les éditions 
de cet historien publiées depuis 1800 : elles sont au 
nombredeonze au moins. Celle de Venise, en 1802, ne 
contient que le texte et les Scholies grecques. Six vo- 
lumesin-8'',imprimésà Édimbourgen 1804, r^rodui- 
sent f édition de Duker, revue par M. £)msley. Un Grec 
de nation, Néophytos Ducas, a joint à l'ouvrage origi' 
nal une version et des notes en grec vulgaire : le tout 
remplit dix tomes in-S" imprimés à Vienne en iSoti. 
Chez nous, feu M. Gaila mis au jour,depuis 1807, une 
série de volumes iu-4'' où se trouvent te texte , les Scho- 
lies, des variantes extraites de treize manuscrits de la Bi- 
bliothèque du Roi, une version latine corrigée, une ver- 
sion française, qui a aussi paru à part en quatre tomes 
in-8'', des remarques historiques et philologiques , des 
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considératioDa généraLes sur Thucydide, sur le caractère 
de ses idées et de son style, un examen des reproches 
que lui ont adressés Denys d'Halîcaraafise , Cioéroa, lU- 
pin et Laharpe (i). ]>8 variantes données par M. Gaîl 
et un glossaire accompagaent le texte dans l'édition de 
Leipzig, due, en i8i4i aux soins de M. Seebode. Ce 
même texte occupe deux volumes in-i6, revus par 
M, Scbœfer, qui ont paru à Leipzig en 1 6 1 5 , et qui font 
partie de la collectiou de M. Tauchnitz. L'édition en- 
treprise, comme je l'ai dit, par Gottleber et Bauer, et 
terminée en i8o:i par M. Beck, aservi de copie à celle 
de Londres, en 1819. Les presses de Leipzig ont fourni 
encore, en i8ao, deux ïd-S" conteuant le texte scru- 
puleusement revu par M. Haacke, sans version, sans 
notes, et seulement avec une nouvelle table. L'édition 
de Londres, en 1831, quatre volumes in-8*, est grecque- 
latine, et comprend des remarques choisies. M. Emma- 
nuel Bekker a corrigé le texte, d'après des copies ma- 
nuscrites. Les deux derniers éditeurs de notre histo- 
rien sont,depuis 1 Sa J ,M. Ernest Frédéric Poppo, qui, eu 
18 15, avait ùit imprimer à Leipzig des Obse/vationes 
criUcœ iii Thucjrdidem , et depuis 1826, M, Gœller. 
Tant de réimpressions, de traductions , de commen- 
taires, prouvent assez l'importance qu'on n'a jamais 
cessé d'attacher à ce grand ouvrage. Thucydide, en efTet, 
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atraitéun sujet plein d'iostruction, el il n'en a point af- 
faibli l'intérêt. 11 a vécu au milieu des choses et des 
hommes dont il nous entretient. Il a interrogé, autant 
qu'il lui était possible, tous les témoins, tous les ac- 
teurs ; recueilli les mémoires, confronté les dépositions , 
écarté les erreurs et les mensonges. Les traces des su- 
perstitions grecques sont, chez lui, rares et légères : il 
n'aime pas les fictious ; il n'imagine aucune fable : son 
dessein est decomposerune histoire exacte. Les baran- 
guessont la seule espèce d'embellissement qu'il se per- 
mette; et l'oD doit convenir qu'à cet égard il s'est ou- 
vert une fort libre carrière, daas laquelle son exemple 
a trop entraîné ses successeurs. Quelque censure que 
puisse mériter ce genre d'oraisons actives, il faut bien 
l'admettre, ou du moins le supporter, en lisant les histo- 
riens antiques, et surtout celui qui pourrait en être 
déclaré l'inventeur. Nous ne pouvons nous étonner qu'il 
l'ait accrédité ; car il en fait un habileet heureux usage. 
Ses trente-neuf harangues et d'autres morceaux oratoi- 
res moins étendus forment une partie essentielle de 
sou histoire: on ne les en retrancherait pas sans l'ap- 
panvrir, sans amortir l'écilat dont elle brille, et même 
sans éteindre la lumière qui la doit éclairer. C'est là, 
quoi qu'en dise Meterotto, qu'il peint les personna- 
ges, là qu'il prépare ou achève ses récits, là qu'il ex- 
plique les causes et les effets des événements. Si nous ne 
lui permettons pas de nous instruire de cette manière, 
le cours de ses narrations proprement dites ne nous 
donnera point une connaissance complète des faits : il a 
conçu ainsi son sujet et le plan de son travail. Comment 
refuser d'ailleurs à ces discours un rang très-distingué 
parmiles productions de l'art d'écrire? quelques-uns, à 
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la vérité, a|>partienDent au genre que les rhéteurs ont 
appelé démonstratif, genre verbeux et stérile, oîi s'ac- 
cumulent les idées vagues, les expressions exagérées, 
les ornements artificiels. Le vain appareil de ces com- 
positions oiseuses a contribué à retarder, chez les aa- 
ciens et chez les modernes, les progrès de la saine 
instruction et ceux du bon style. On peut craindre 
aussi que Thucydide n'ait fait un peu trop de haran- 
gues militaires: il en est qui, chez lui, semblent se déta- 
cher un peu plus qu'il ne convient des circonstances qui 
les provoquent , retomber dans les lieux communs, eu 
UD mot manquer d'originalité, par conséquent d'éner- 
gie. Mais il sait aussi en composer d'éloquentes et véri- 
tablement; guerrières , qui commencent en quelque sorte 
les combats qu'elles annoncent, et qui retentissent déjà 
comme des coups portés à l'ennemi. Souvent elles ex- 
pliquent et peignent les manœuvres et les chocs qui 
vont suivre; elles instruisent, ébranlent et animent tes 
armées qui les écoutent. Cependant c'est dans les ha- 
rangues politiques que se fait le plus admirer le talent 
de l'historien : sans elles, nous ne saurions pas assez 
combien son âme était sensible , sa pensée profonde , son 
éloquence flexible et entraînante : il faut chercher dans 
Eschine et dans Démosthène, choisir dans Cicéron, 
pour trouver des mouvements etdes traits comparables 
à ceux qui éclatent dans les discours de Diodote pour 
leshabitantsde Mitylène, d'Astymaque et de Lacon pour 
les Platéeus. Le caractère sérieux et austère de Thucy- 
dide ne permet aucunement desupposer qu'il ait entre- 
pris une histoire toutexprès pour y insérer des haran- 
gues ; maison s'aperçoitassez, et trop peut-être, q^u'il les 
a composées pour orner et compléter l'histoire. Il n'est 
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goière possible de penser qu'il se borae àln transwir» » 
ou à tes abréger, à tes revêtir de couletlin ptns iirtt : 
tout aouonce qu'it trs invente, au moins ta plupart ; 
que te fond même lui en appartient; et qu'à t'excep- 
tion de Pérîclès, ît n'y a pas d'autre orateur que Ini- 
méme dans ses tirres. J'oserai dire qu'en cela il est en- 
core plus louable comme écrivain que rëprétiensibte 
comme historien, et puisqu'il a voulu, de son plein 
gré, sans y être obligé par l'objet et la nature de 
Son ouvrage, nous laisser des exemples d'éloquence 
militaire et politique, il convient d'eu profiter. Ea 
imprimant k part ses harangues, comme on l'a fait 
plusieurs fois depuis iS3i, à Paris,à Glasgow, à I^eip- 
zig, à Oxford, on a rendu service à ceux qui veulent 
étudier profondément l'art oratoire ; mais je demeure 
persuadé que, dans le corps de son histoire, ces discours 
n'étaient en effet destinés qu'à jeter un grand jour sur 
les récits. Le talent de raconter qu'il possède aussi i 
un degré peu commun^ il ne l'exerce guère que sur 
des faits militaires; et l'on ne doit pas l'en blâmer, puis- 
qu'il écrit les annales d'une guerre. Quand le cours 
naturel des choses l'entraîne surla scène des débats et 
des intrigues politiques, il en sait tracer les tableaux 
animés; mais il se contient rigoureusement danâ les 
homes de sa matière, et regagne , le plus tôt qu'il peut, 
}à& camps et les flottes. Il ne s'engage point dans les 
détails biographiques : it ue dit rien de plusieurs per- 
sonnages célèbres dans les temps dont il parle, tels 
queSocrate,Aspasie, Sophocle, Euripide, Aristophane, 
bien qu'il eût été fort possible de rattacher quelques- 
uns de ces noms aux faits qu'il raconte. Hérodote pro- 
bablement n'y eût pas manqué , it eût cherché plus loin 
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encore les occasions 'de pénétrer clans rintérieur des ci- 
tés et des familles; il eût même recueilli volontiers les 
narrations traditionnelles qui auraient pu s'entremSIer 
au cours de cette histoire. Mais Thucydide craint tou- 
jours de sortir d'un sujet qu'il a circonscrit avec scru- 
pule; et, si nous exceptons sa divagation sur les Pisls- 
tratides , et quelques autres digressions beaucoup moins 
considérables, nous reconnaîtrons qu'il ne prend pas 
d'autre licence que celle de haranguer au nom de ses 
personnages; car il ne faut point considérer comme 
des hors-d*œuvre les descriptions que son plan exige, 
et que dadieurs il ne multiplie pas, quoiqu'il y excelle. 
Ces tableaux, surtout celui delà peste deTAttique^sont 
réellement des récits d'une espèce particulière, compo* 
s^ de détails coexistants plus que successifs. Eu plu- 
sieurs autres endroits, on pourrait se plaindre de la 
sévérité extrême avec laquelle il écarte ce qui avoisine 
sa matière. Le caractère de son style consiste dans cette 
dignité et cette énergie constantes, auxquelles les an- 
ciens rhéteurs ont quelquefois appliqué le nom de su- 
blime : la prose, même dans le genre oratoire, ne sau- 
rait s'élever ou du moins se soutenir plus haut. C'est 
presque, aux fictions et à la versification près, le style 
poétique : souvent ce sont les mêmes mouvements, la 
même hardiesse de figures et d'inversions, ces élans 
brusques et rapides qui font craindre le désordre , et qui 
peuvent tant ajouter au charme des sentiments, à l'é- 
clat des pensées et des images. Si jamais il devenait 
possible à l'histoire moderne de reprendre te ton de l'his- 
toire antique, ce serait par une étude attentive du style 
de Tacite, de Tite-Live et de Thucydide. La diction 
de cet écrivain grec n'est pas exempte d'obscurité; et 
X S.* 
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il faut bien que cette itnpcrfectioD soït réelle, puisque 
les anciens l'ont sentie *. seulement on peut présumer 
que les copistes l'ont fort augmentée. Des lignes em- 
barrassées et peu intelligibles, qui se rencontrent çà et 
là dans chacun des huit livres, ont servi de prétextes à 
des commentaires, qui ne les ont point du tout éclair- 
cies, et dont l'efîet serait plutôt de répandre des té- 
nèbres et de l'ennui sur l'ouvrage entier. Le parti le 
plus simple est de considérer ces textes obscurs comme 
de petites lacunes à remplir, quand cela est indispen- 
sable, par les idées qui se lient le plus naturellement 
à ce qui précède et à ce qui suit , sans s'arrêter à des 
discussions grammaticales que l'état de ces textes rend 
tout à fait infructueuses. Il reste bien assez de beautés, 
de charme, d'instruction historique, littéraire, morale 
et politique, dans tout le cours de cet immortel ouvrage. 
Nous en étudierons le premier livre dans notre pro- 
chaine séance. 
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EXAMEN DU PREMIER LIVRE. COKSI DtiBATlOJTS 

GÉNÉRALES SUR LES ORIGINES ET l'aGE LE PLUS 

AKTIQDE BK LA NATION GRECQUE. PBiciS DES 

ÉVÉNEMENTS ARRIVÉS EN GRÈCE DEPUIS l'ah 479 
AVANT NOTRE ÈRE JUSQu'eN ^Sl. PRÉPARA- 
TIFS DE LA GUERRE DU PÉLOPONNÈSE. 



Messieurs, après avoir recueilli tous les documents 
relatifs à la vie de Thucydide, j'ai exposé comment son 
ouvrage a été apprécié, transcrit, publié, traduit et 
commenté. Au jugement plus que sévère qu'en a porté 
Denys dllâlicarnasse, j'ai opposé les hommages ren- 
dus au talent de l'auteur par Cicéron et Quintilien , par 
Plutarque et Longin. Dans le cours du moyen âge les 
copies manuscrites de l'histoire de la guerre du Pélo- 
ponnèse sesont multipliées à tel point, qu'on en retrouve 
encoçe aujourd'hui plus de quarante, dont les plus an- 
ciennes pourtant ne remontent qu'au dixième et au 
onzième siècle. Plusieurs de ces jnanuscrits con- 
tiennent aussi des Schoties grecques qu'on pourrait 
considérer comme un recueil successivement formé des 
notes, le plus souvent puériles, de divers grammairiens. 
Au quinzième siècle, Thucydide fut traduit en latin par 
Laurent Valle , dont la version a été depuis corrigée ou 
altérée par Emile Porto et par quelques autres. Aide 
imprima pour la première fois le texte grec en i5oa; 
et entre tes éditions subséquentes jusqu'en f6oo, nous 
avons distingué celle de Henri Esltennc, comme entre 
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(es traductions , celles de Strozzi en italien , et de Seys- 
sel en français. Ttiomai Hobbes en fît une anglaise en 
i6a8; c'était le début de ce philosophe dans la carrière 
des lettres. On doit aussi à l'Angleterre le travail le 
pins important qui ait été entrepris au dix- septième 
siècle sur Thucydide, savoir, l'édition publiée à Oxford 
parHudson,en 1696. Toutefois nous avons fait mention 
de la version française de Perrot d'Ablancourt , et du 
parallèle de Thucydide et de Tite-Live composé par Ra- 
pin. Nos regards se sont portés ensuite sur les travauiL 
dont l'historien de la guerre du Péloponnèse a été l'ob- 
jet durant 1^ première moitié dit dis-huitième siècle. 
Ppdwell^ éclairci \a, chronologie de cette histoire; Àye- 
E^ni p'y a çherdlé que des textes ou (les prétexies à 
dfs di^ertatioa^ archéologiques; Wasse et Duker ont 
rfïpro[lult, ^Mgmenté, enrichi l'édition de Kudson. 
T^s qotes ^tajent déjà, en 1731, beaucoup trop nom- 
breuses : Ahresch, ^^^er, Beis)(f! et d'autres philologues 
ep qqt compilé de na^fveLIes , et les nuages que l'érudi- 
tion ^■in<3"P^I'^^i3ti'^V>i>structiouolassiqueet les lecteurs 
vçrjlablement studieux, se sont de plus en plus épai»- 
^i. J>pui§ J75q, )es Anglais ont remplacé la traduc- 
tion de, Hobbes par celle de Villiam Smith; et les Alle- 
mands, l'anciftiine version de Bonner par celle de Da- 
yi() IJpilmanD; en Italie, il ne s'eo fît point de nou- 
velle; ipsi^ 011 contiguait d'étudier Thucydide, et l'on 
mettait en pitr*dlèle avec lui l'historien de Florence, 
jyi^chiavel. Dans les dernières années du dix-huiliènie 
siècle, je vous ai fait remarquer l'édition de Deux- Ponts, 
une dissertation de Meierotto, académicien de Berlin, 
lin article (Ju Lycée de Ija Harpe, et la traduction fran- 
çaise de Thucydide par Lévesque. Déjà le dix-neuvième 
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siècle a fourni onze éditions du tpxte, dont ui)e seule, 
savoir celle de M. G^il, a paru ea Francç; et, quoiqu'il 
soit de mode aujourd'hui d'exf^lter les éditeurs alle- 
aiaQds,et de leur attribuer,àdéfautd'ui)gQi4t^qui$, 
une science profonde, je (le crois pas di) tout qu'ils 
aient contribué, dans ces derniers temps, à faire mieux 
lire et mieux couipreudre l'ouvrage dont i)ous allons 
entreprendre l'étude. 

Celui d'Hérodote a laissé l'histoire de la Grèce à 
l'année 479 avant l'ère vulgaire : Thucydide ne la re- 
prend qu'à l'aonéeA^ l • Il reste un intervalle de quarante- 
Uuit ans, dont il nous suffît en c<^ moment de prendre 
une idée Irès-sommaîre. La guerre des Grecs contre les 
Perses ne s'est point terminée en 479)elle n'afiuiqu'en 
470 par la délaite des Perses près de l'Eurymédon. Ce 
fiit là que l'Athénien Cimon, fils de Miltiade, ruina 
les espérances du grand roi. A partir de ce terme^ la 
Grèce ne craiat plus de subir un joug étranger; mais 
elle se diviseet s'apprête à se déchirer elle-même. L'ii>- 
térieurde chaque Étatest agité par des rivalités et par 
des factions; et les États cependant s'arment l'uu con- 
tre l'autre. Tandis qu'Athènes pieuace, humilie, exile 
les héros qui l'ont défendue, des guerre)* éclatent de 
toutes parts, entre Mégare et Corinthe, entre les Do- 
riens et les Phocéens, entre les Athéniens et les Spar- 
tiates. Ces démêlés et ceux enfin des Cqrinthiens avec 
les Curcyréens aboutissent, en 43 J, à la guerre dif 
Péloponnèse, objet de l'ouvrage de Thucydide. D'un 
côlé, les Ijacédémoniens ayant pour alliés la Pbocide, 
l^s Locciens, les Mégariens, toutes les villes delaBéq- 
tiç, excepté Platée, tout le Péloponnèse, hormis l'Ar- 
golide et t'Aphaiiç; de l'autre, les Athéniens sçpoiidés 
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surtout par les insulaires, par quelques États de ta Thés- 
salie, par rAcaraaaie presque entière, par les villes grec- 
ques situées sur les côtes de l'Asie, dans la Thrace, 
dans lllellespont : tels sont les deux partis qui vont 
s'acharner, pendant vingt-huit ans , à s'entre-détruîre. 

« Thucydide , Athénien , a écrit la guerre des Pélopoii- 
•I nésiens et des Athéniens les uns contre les autres. Il a 
« commencé son travail dès l'instant où elle s'est al- 
a lumée, persuadé qu'elle seraitfort importante, et plus 
(( mémorahle que les précédentes. Il en jugeait ainsi, 
« parce qu'il voyait les préparatifs répondre à l'état 
« florissant des deux peuples, et tous les autres Grecs se 
u déclarer dès lors pour l'un des deux partis, ou prendre 
a lu résolution et les moyens de s'y réunir. C'était le plus 
a grand mouvement qui eût encore éclaté en Grèce, 
a chez les barbares, ou même, si je l'ose dire, dans le 
a genre humain. » 

Telle est, Messieurs, la traduction presque littérale 
■ des premières lignes de Thucydide. Peut-être s'exagère- 
t-il beaucoup l'étendue et l'intérêt de son sujet^ mais, 
pour justifier la haute idée qu'il en a conçue, il ajoute 
à cet exorde des réflexions fort judicieuses sur l'étdt 
des connaissances historiques au moment où il écrit , et 
sur la difficulté de remonter aux origines des cités, . 
particulièrement de celles de la Grèce. Vous savez en 
effet. Messieurs, combien sont faibles et confus les 
premiers linéaments de l'histoire chez un peuple qui 
commenceu seformer. Péniblement occupé des moyens 
de s'établir et de se soutenir, ilnefait pas de livres, il 
ne tient pas même de registres : il n'en a point encore 
l'art, ni le loisir, ni ordinairement le besoin et l'occa- 
sion. Il ne se passe chez lui qu'un fort petit nombre 
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d'événements mémorables ; c'est l'aspect sous lequel se 
présentent, aux yeux de Thucydide, lespremiers Grecs, 
dont les descendants devaient briller d'un si vif éclat 
sur la terre. 

« La distance des lieux, dît-il, ne permet pas d'ac- 
« quérir des notions sures et distinctes; mais, autant 
a que je puis en juger, en portant mes regards jusque 
i< dans la plus haute antiquité, je crois que rien de 
« grand ne se lit durant plusieurs siècles ni en paix 
« ni en guerres. Le pays n'était point habité d'une ma- 
a nière constante : il souffrait de fréquentes émigra- 
a tions. Ceux qui s'étaient arrêtés dans un canton l'a- 
ce bandonnaient sans peine, chassés par de nouveaux 
« occupants, qui se succédaient toujours plus nombreux. 
K II n'y avait point de commerce : les hommes ne pou- 
« vaient, sans péril, communiquer entre eux ni par 
« terre ni par mer; et la culture étant limitée par les 
« besoins, on necounaissait pas les richesses. Point de 
« plantations; aucune enceinte ne les aurait défcn- 
« dues. Lies fruits du travail restaient sans garantie; 
« et la seule chose facileétait de changer de place. Avec 
a ce genre de vie, les Grecs ne devenaient puissants ni 
a par la grandeur des villes, ni par aucun moyen de 
« défense, d Après avoir appliqué spécialement ces ob- 
servations à la Thessalle, à la Béotie, à presque tout 
le Péloponnèse, excepté t'Arcadie, à tous les pays que 
leur fertilité exposait davantage aux troubles intérieurs 
et aux invasions des étrangers, l'historien déclare qu'il 
ne voit pas qu'avant la guerre de Troie, les Grecs aient 
rien fait en commun. 

Quand il a si peu de lumières sur cet âge antique , 
combien ne devons-nous pas admirer celles que des sa- 
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vants modernes croient avoir acquises, 4 l'aide d'un pe- 
tit nombre du textes ambigu* et décousus, moins anciens 
ettnoinsautlienti(|uesl Mais, dès le second chapitre que 
je viens d'abréger, on rencontre une de ces difScultés 
grammaticales qui autorisent à dire que la diction de 
Thucydide est quelquefois obscure. Après avoirdit que 
l'Âttique était préservée par lastérilitédeson territoire, 
des agressions et des séditions, il ajoute : lucl tccif<xStif\L(i 
tâèi Toù loyou oùx iXi-fiçrât èori, Sût TÔe (LetoïKiaf, l( 
T<E èck'ka |AJ| 6[i,{i(hK xù^yM'iM'y ce qui se traduirait litté- 
ralement par ces mots latins : £e argumentum hu/us 
dicti aon levé est, per migrationes in altéra non si- 
aiiUter increvisse. Il n'y a pas deux traducteurs ni deux 
commentateurs qui aient donné le même sens à ce pas- 
sage; et les derniers éclaircissements qu'ont proposés 
Léveaque, Wittembach, feu M. Gail, M. Coraï et des 
éditeurs allemands, aboutissent à des résultats non-seu- 
lement divers, mais contradictoires. Les uns pensent 
qu'il s'agit des accroissements particuliers de l'Attique; 
les autres, de ceux de toute la Grèce. Qn rapporte la 
négation ^^ tantôt au verbe «ù^vift^vaci (ne s'être pas 
accrue) , tantôt à l'adverbe ît^mz (non senihlablement), 
tantôt même à proucict; (par nos émigrations) : |teTot- 
vâaji signifie, selon les uns, émigrations ou sarties,dé- 
part des habitants ; selon les autres, immigrations, ar- 
rivée d'étrangers. È5 ta âJ.Xa (dans les autres) veut dire 
dans les autres parties de la Grèce , ou bleu plus ^- 
néralement dans les autres lieux de la terre, ou bieq 
encore dans les autres choses, et en ce dernier sens, 
l'auteur dirait que l'Attique s'est accrue ou ne s'est pas 
accrue en tout le reste autant qu'en population. Voyez 
donc, Messieurs, combien d'interprétations diverses. 
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Jj'Attiqueest deveque populeuse, parce qu'elle n'éprou- 
vi)it point d'émigrations, cpmnie les autres pays. L'Ât* 
tjque, par v)ne destinée contraire à celle des autres 
canlQii!^ de la Grèce, voyait les étrangers qui immi- 
graient chez elle, accroître ie nombrede sesliabitants. 
Dans l'Attique, la population , qu'aucune éniigratioq 
ne diminuait, s'est augmentée seule, et sans aucuq 
progrès en tout le reste. L'accroissement n'était pas le 
mèfpe daps les aqtres cantons de I4 Grèce, à cause; 
<^fs émigrations; ou bien dans la Grèpe, à raison deif 
émigratioas en d'autres pays. Ijévesque traduit : « Oq 
a lie voit pas quedesémigratioiis aient contribué de 
' « même ^ l'accroissement des autres contrée^, » Cha- 
cune de ces versions a été soutenue par des observa- 
tions, soit grammaticales, soit historiques, dont le rap- 
prochement et la discussion rempliraient assurémeut 
plus de vii)gt pages, comme le disaitfeu M. Gail. Quel- 
que opiuiou quç vous adoptiez, Messieurs, vous n'au- 
rez pour vous qu'une seule autorité; et vous contredi- 
rez quatreou cinq hommes fort habiles. Toutefois, il me 
paraît impossible de ne point rapporter aù^TiSîivc» à tïiv 
Àttix-^v qui se trouve dans la phrase précédente : c'est 
un scholiaste du moyen âge qui s'est avisé le pren)ie(- 
de sous-entendre tàv iWièct (la Grèce) contre l'esprit 
et tout lecontextedudiscours. Je crois donc que Thu- 
cydide continue de parler de l'Attique, et qu'en prçuyç 
de ce qu'il vient d'avancer, savoir, qu'elle a toujours 
eu les mêmes habitants, il ajoute simplement que n'é- 
prouvant point d'émigrations comme les autres pays, 
elle a vu sa population s'accroître. Du reste, il faut 
convenir que de pareilles ambiguïtés, si elles étalent 
fréquentes, diminueraientbeaucoup la valeur d'un ou- 
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vi*age et en rendraieat la lecture aussi infructueuse 
que fatigante. Il s'en rencontre efTectivement plus qu'on 
ne voudrait dans Thucydide ; peut-étreconvient-ild'en 
attribuer la plus grande partie à l'ignorance des copis- 
tes, ou à l'insertion malheureuse de quelques gloses 
dans le texte; mais le nombre n'en est point aussi con- 
sidérable que l'ont supposé certains commentateurs 
qui se plaisent à créer de prétendues difficultcs pour 
s'amuser à les résoudre. J'ai cru à propos, Messieurs, 
de vous en exposer d'abord une des plus réelles , aBn 
de vous donner une idée de l'espèce d'obscurité qu'en- 
traîne quelquefois l'extrême concision de cet historien. 
Le nom d'Hellade, poursuit-il, n'existait pas avant 
Hellen , fils de Deucalion. Mais cet Hellen et ses fils étant 
devenus puissants dans la Phthiotide , et ayant été appe- 
lés au secours de quelques autres peuples, le nom d'Hel- 
lènes, par suite de ces relations , servit à désigner les 
h:ibitants de plusieurs cités. Il n'était pourtant pas en- 
core commun à tous les Grecs du temps d'Homère ; et 
cepoëte n'emploie pas non plus le nom de barbares 
pour désigner les nations étrangères. Minos, maître de 
la plus grande partie de la mer appelée Hellénique, eut 
le premier une marine. Il chassa les Cariens des Cycta- 
des; et. pour s'en assurer la possession, il fît gouverner 
par ses enfants ces îles nouvellement conquises. En ce 
point Thucydide et Hérodote ne sont pas d'accord. Sui- 
vant Hérodote, Minos ne dépouilla point les Cariens 
de la possession des îles ; ils eurent la liberté de les 
cultiver comme par le passé, exempts de tributs et obligés 
seulement de fournir un certain nombre de navires aux 
flottes queMinosjugerait àpropos d'équiper. Hérodote, 
qui était Carien de naissance, assure qu'il s'est livré. 
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sur ce point, à des recherches particulières. Il pourrait 
donc sembler plus croyable, ainsi que l'a remarqué Se- 
vin dans une dissertation sur l'histoire de Carie ; mais 
cette différence entre les deux plus anciens historiens 
grecs sur un tel fait doit nous montrer combien cette 
antique partie de l'histoire est difficile et incertaioe. 
Quoi qu'il en soit, ceux des Gfecs qui habitaient les bords 
delamersont dépeints ici comme desjbrtgands toujours 
armés, et dont les mœurs étaient alors celles que les 
peuples barbares ont conservées. Tels se montraient les 
I>ocriens-Ozoles , les Étoliens, les Acarnanes, et pres- 
que tous leurs voisins dans le continent. Les Athéniens 
furent les premiers à déposer les armes, à prendre des 
habitudes plus douces, ou ptusmotles. Leurs vieillards 
riches portaient des tuniques de lin , attachaient des ci- 
gales d'or dans les nœuds de leur chevelure. Les Lacé- 
démoniens préféraient les vêtements simples, et la classe 
opulente ne se distinguait point extérieurement delà 
multitude. Dans leurs exercices publics, ils se dépouil- 
laientde leurs habits et se frottaient d'huite. Les insu- 
laires vivaient de piraterie. Mais quand Minos eutcréé 
une marine, la navigation devint plus libre;il envoya 
des colonies dans ces îles. Dès lors les habitations com- 
mencèrent à s'entourer de murailles; on distingua de-s 
pauvres et des riches, des faibles et des forts. Telle était 
la situation des Grecs quand ils s'armèrent contre les 
Troyens. 

C'est à ce bien petit nombre de notions que Thucy- 
dide réduit l'histoire grecque antérieure au siège de 
Troie : il craindrait, s'il en disait plus, de s'engager 
dnns les traditions fabuleuses. De plus longs détails sur 
ces antiquités, it les faut demander à des auteurs moins 
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timides ; il n'en manque pas. Pour lui , il s'attache en- 
core à montrer que l'expédition célébrée par Homère 
n'a pas eu, à beaucoup près, un si vif éclat. Pélojis s'é- 
tait établi dans le Péloponnèse, auquel il donna son 
nom. Son fils Atrée acquit de plus l'État deMycèue, 
et fut père d'AgamemuOn, qui , liériticr de cette puis- 
sance, possesseur de richesses considérables pour dn 
tel temps, rassembla une notte. A s'en rapporter aux. 
récitsd'Homère,qui, en sa qualité de poète, avait le droit 
de tout embellir et de tout exagérer, cette entreprise 
était fort au-dessous de celles que la Grèce a tentées 
depuis. Agamemnon, faute de moyens de subsistances, 
ne leva qu'une bien médiocre armée; il espéra que là 
guerre la nourrirait en pays ennemi; mais la disette 
des vivres obligea ses soldats à cultiver la Chersonèse, 
et à exercer le pur brigandage : voilà pourquoi llioa 
résista dix ans. Si l'on était arrivé avec des munitions 
suffisantes, on aurait continué de combattre sans se 
laisser distraire par la piraterie et par l'agriculture. 
Mais au contraire, même après la ruine de Troie, tes 
Grecs, toujours pressés par la pénurie, se dispersaient 
èttcore, et ne s'accroissaient point. Il y eut deS soulève- 
ments dans la plupart de leurs cités, et les vaincus al- 
laient fonder de nouveaux États. Soixante an.s après la 
catashx)phede {"riam, les Béotiens , chassés d'Arné par 
les Thessatiens, ^'établirent dans la contrée appelée au- 
paravant Cadméide; et, vingt ans plus tard, les Dd- 
riens, avec les Héraclides, occupèrent le Péloponnèse. 
Peu à peu les tehips devinrent plus paisibles; mais la 
tranquillité ne se maintenait que par des émigrations : 
les Athéniens envoyaient des colonies dans l'Ionie et 
danslesiles; les Péloponnésiens, en Sicile, en Italie, et 
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tin quelques lieux de U 6r^. Cependant il s'établiiuit 
des gouveriteinents, des royautés héréditairrt tem- 
pérées par des lois. On se livrait à la navigation : trois 
stèclea tout au plus avant la guerre du Péloponnèse^ 
Athinoclès de Corintlie amena auic Samiens quatre tri- 
rèmes qu'il avdit construilei pour eux; et le plus an- 
cien combat naval dont nous ayons connaissance 4 dit 
Thucydide, est celui qui selivra entre les Corinthieni 
et les CorcyréenS, environ quarante ans après Amiiio- 
clès. Corintlie, par sa situation sur l'isthme, était une 
place de commerce qui devint rapidement riche et puis- 
sante. JjA marine des Ioniens se forma plus tard sous 
le règne de Cyrns et de Cambyse. Après la guerre mé- 
dique et la mort de Darius, les Siciliens et les Corcy- 
réens eurent un grand nombre de trirèmes : ce furent 
là, dans la Grèce, les deules flottes considérables avant 
la guerre de Xerxès. Les Athéniens et les Égiuètes n'en 
avaient que de faibles, lorsqu'eufin Thëmistocle, qui 
s'attendait à l'invasion des barbares, persuada de cons- 
truire plusde vaisseaux. 

De tous les Grecs, les Lacédémoniens avaient eu les 
premiers de bonnes lois; ils vivaient depuis plus de 
qnatre cents ans sous le même régime. Ailleurs il fallait 
èans cesse accepter, supporter et renverser des tyrans. 
ha bataille de Marathon annonça en6u les forces de 
ti Grèce, et la mit au nombre des puissances. Depuis, 
elle a repoussé les armées barbares de Xerxès, mais elle 
n'a point tardé à se diviser entre les Athéniois et les 
Spartiates. L'union fut de courte durée entre cescités, 
et leur discorde a déchiré la Grèce entière. En termi- 
nant cet exposé, l'historien ne dissimule point les in- 
certitudes qni subsistent sur les faits anciens et sur 



DigitzrrIbyGOOgIC 



8o THDCTOIDE. 

ceux mêmes qui sont peu éloignés 4e l'époque ou il 
é-crit. Ainsi , dit-il, on croit généralement à Athènes 
qu'Hipparque était en possession du pouvoir souveraia 
ou tyranaique lorsqu'il fut tué par Âristogitonet Har- 
modius : on ignore qu'Hippias, (ils aîné de Pisistrate, 
tenait alors les rênes du gouvernement. 

Kapin a fort blâmé Thucydide d'avoir repris de si 
haut l'histoire delà Grèce. C'est, àmonavis, une cri- 
tique fort injuste : ce tableau, que d'autres savants ont 
trouvé, au contraire, trop resserré, se recommande par 
le choix des notions positives qu'il renferme, et sur- 
tout, comme j'ai déjà eu occasion de vous l'annoncer, 
par l'absence des exagérations et des fictions. Si nous 
n'attachons aucun prix à la fausse science, nous tien- 
drons compte à l'auteur grec de son attention scru- 
puleuse à ne nous rien dire au delà de ce qu'il sait. 
Mais nous n'avons recueilli encore que la moitié de son 
exposition : la seconde, beaucoup plus ample, a pour 
objets les causes prochaines, les préparatifs et l'ouver- 
ture de la guerredu Péloponnèse. Il la commence par 
des réflexions sur la nature de son propre travail et 
sur les règles qu'il s'est prescrites, « S'il me fallait, dit- 
« il , rapporter textuellement tous les discours proaoo- 
» ces avant et pendant chaque campagne, j'y serais fort 
a embarrassé, même à l'égard de ceux que j'ai entendus, 
« et je ne dois pas espérer que les personnes de qui je 
« tiens les autres aient eu une mémoire plus fidèle. Je 
H dirai ce que les orateurs ont dû dire dans les cou- 
« jonctures où ils se trouvaient placés , et je me rappro- 
« cherai, le plus qu'il me sera possible, des pensées qu'ils 
« ont en effet exprimées. Quant aux événements , je ne 
H les écris pas sur la foi du premier venu, ni d'après 
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« dfi simples apparenœs^j'ai pris des informations exac- 
« tes , même sur les faits dont j'avais été spectateur, 
a Ces recherches ont été laborieuses; car tous les té- 
« moins ne font pas les mêmes dépositions : il s'y mêle 
■ des variantes qui proviennent de la diversité soitdes 
K affeclions, soit des souvenirs. J'ai écarté les détails 
« fabuleux, au risque d'être tu avec moins de plaisir. 
« Je serai trop heureux, si je puis offrir à me» contem- 
H porains et à la postérité des récits véridiques et ins- 
« tructifs. » 

Thucydide entre en matière, en disant que les Athé- 
niens etIesPéloponnésiens rompirentla trêve de trente 
ans qu'ils avaient conclue après la soumission de l'Ëu- 
hée, l'an 44^ avant notre ère, et qui n'atteignît ainsi 
que la moitié de son cours. On ne déclarait pas la vraie 
cause de la rupture; c'était la grandeur à laquelle 
parvenaient les Athéniens et la terreur qu'elle inspirait 
aux Spartiates. On alléguait d'autres motifs. A l'entrée 
du golfe ionique, est située, sur la droite, la ville d'É- 
pidamne, colonie corcyréeiine, fondée par Plialius, ori- 
ginairede Corintheet descendant d'Hercule. Outre des 
colons tirés de Corcyre ou Corfou, Phallus avait em- 
mené des' Doriens et des Corinthiens. Epidamne se 
peupla, s'agrandit, fut agitée par des dissensions intes- 
tines etattaquée par ses voisins. Dans ces circonstances 
périlleuses, elle eut recours aux Corcyréens, dont elle 
tirait son origine, mais qui refusèrent de la secourir. 
Les Corinthiens, qui se croyaient aussi ses fondateurs, 
accueillirent mieux ses prières; ils la prirent sous leur 
protection. On vit donc arriver et s'établir à Épi- 
damné une troupe composée de Corinthiens, de Leu- 
cadiens et d'Ambraciotes. Les Corcyréens s'en offensè- 



7<-,ib,. Google 



8l THIICYUIDF. 

rent : ils étaient puissanU sur mer; ils équipèrent une 
flotte pour ramener à Ëpidamne les séditieux ou dissi- 
dents qui en avaient été bannis. Ils enjoignaient de les 
recevoir, et de chasser la garnison et les nouveaux ha- 
bitants que Corintbe venait d'envoyer. Sur le refus des 
Épidamniens , la guerre se déclare ; Ëpidamne est as- 
siégée par quarante vaisseaux, corcyréens. A cette nou- 
Yelle, les Corinthiens arment trois mille hommes. Ce- 
pendant des négociations s'entament ; une ambassade 
corcyréenne vient à Corinthe, soutient qu'Epïdamne ap- 
partient à Corcyre, et propose de prendre pour juge 
ou l'oracle de Delphes ou une cité quelconque du Pé- 
loponnèse. Les Corinthiens répondent qu'ils ne retire- 
ront la garnison qu'ils ont établie à Ëpidamne et ne 
délibéreront sur aucune proposition que lorsque les 
Corcyréens auront levé le siège de cette place. On ne 
parvint point à s'accorder : Corinthe, qui avait una 
armée navale toute prête, etqui se voyait secondée pat* 
les alliés, mit en mer soixante-quinze voiles : Corcyre 
en expédia quatre-vingts, outre lesquarante qui étalent 
déjà devant Ëpidamne. Une bataille navale se livra oh 
les Corinthiens succombèrent. Ëpidamne se rendit, et 
les Corcyréens, maîtres de la mer, voguèrent vers, 
Leucade, colonie corinthienne, brillèrent le port de 
Cyllènequiapartenait aux Ëléens et ravagèrent les au- 
tres pays alliés de Corinthe. Ces événements sont des an- 
nées 44oet439. La guerren'était pas terminée :les Co- 
rinthiens équipaient une nouvelle flotte, et s'assuraient 
d'un grand nombre d'alliés. Les Corcyréens , qui n'eii 
avaient point, envoyèrent des députés à Athènes, où 
bientôt se rendirent aussi des ambassadeurs de Corin- 
the. Les uns et les autres plaidèrent là cause de leurs 
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cités;et ce sont là les deux premières harangues (jui se 
rencontrent danst'ouvrâgedeXhucydide. Elles sont, l'une 
et l'autre, fort étendues; celte des Corcyréens peut se 
résumer de cette manière : * Il est, dans la Grèce, trois 
«puissances maritimesdignes de considération : la vôtre, 
HÔ Athéniens, la nôtre et celle de Corinthe. Si vous 
' souffrez que les deux dernières n'en fassent qu'une, ainsi 
«qu'il arriverait si les Corinthiens se rehdaient maîtres 
ade notre île, cette puissance qui nous sera dès lorire* 
vdoutable, le deviendra bien davantage, en s'utiissant à 
' I^cédémone et à tous les Péloponnésiens, qUe vous avez 
«déjà pour rivaux ou pour ennemis. » Le langage des dé- 
putés corinthiens à plus de véhémence et de fierté : ils 
demandent au nom de la justice , au nom des lois de la 
Grèce , la répression des brigandages exercés par les 
Corcyréens; ils soutiennent que les Etats n'ont jamais 
d'autre intérêt que l'équité, et qu'Athènes perdrait à la 
fois sa force et sa gloire , si elle s'alliait à des brigands. 
Le peuple athénien délibéra deux fois : entraîné d'a- 
bord par des sentiments d'honneur, toujours plus sûrs 
que les calculs politiques, il résolut de seconder Corinthft; 
la seconde fois, il conclut avec les Corcyréens une 
alliance purement défensive : il promit de les aider, non 
s'ils attaquaient, mais s'ils étaient attaqués. En consé- 
quence, dix galères athéniennes fiirent envoyées Â Cor- 
cyre, avec ordre de ne combattre les Corinthiens que 
dans le cas où ils seraient agresseurs. Cette résolu- 
tion timide et honteuse fut la source des malheurs d'A- 
thènes : on la pourrait citer comme un exemple du 
danger des délibératious populaires. Toutefois il con- 
viendrait d'observer que le premier mouvement du 
peuple avait été honorable et juste : les chefs de l'État 



DigitzrrIbyGOOgIC 



o/| THUCTDIDR. 

furent obliges de le rassembler une seconde fois pour 
leséduire par de fausses considérations d'intérêt public, 
et de lui faire approuver ce qu'ils avaient résolu sans lui, 
contre ses habitudes et ses maximes antiques. 

La âotte corinthienne, composée de cent cinquante 
voiles, se rendit à Leucade : un combat s'engagea entre 
die et cent vingt galères corcyréennes, y compris les dix 
qu'Athènes avait fournies. L'aile droite des Corinthiens 
essuya un échec; mais leur aile gauche demeura vic- 
torieuse; et si, après ta bataille, les Athéniens n'eus- 
sent envoyé aux Corcyréens un nouveau renfort de 
vingt galères , cette journée eût décidé la ruine de Cor- 
cyre. Cela se passait en ^36, et l'on ne regardait pas 
encore comme ouverte et déclarée la rupture entre 
Athènes et Corinthe, quoique les Athéniens se fussent 
permis contre les Corinthiens des mouvements réelle- 
ment agressifs. La guerre entre les deux républiques 
n'éclata qu'en 4^5, et voici de quelle manière : les Athé- 
niens, prévoyant que les Corinthiens songeraient bien- 
tôt à se venger, ordonnèrent aux habitants de Potidée, 
colonie corinthienne, tributaire d'Athènes, d'abattre 
leurs murailles du côté de Pallène , de livrer des ota- 
ges, de renvoyer leurs magistrats corinthiens. Athè- 
nes craignait que les Potidéens, sollicités par Corinthe 
et par le roi de Macédoine Perdiccas, ne fussent ame- 
nés à se révolter, et n'entraînassent dans leur défection 
tout le reste de la Thrace. Perdiccas, en effet, jadis l'al- 
lié des Athéniens, s'était ligué contre eux avec Corin- 
the, et il excitait à la rébellion les Chalcidéens, les 
Thraces, particulièrement Potidée; il importait donc 
aux Athéniens de s'assurer de cette place. Mais les 
Potidéens, enhardis et soutenus par les Corinthiens 
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qui leur eavoyèrent deux mille hommes , se déclarè- 
rent contre Athènes. Il fallut, pour les réduire, équi- 
per quaraute galères, que commanda Callias. Ce géné- 
ral athénien périt en 4^3 dans un combat d'où son 
armée sortît victorieuse. Potîdée restait investie par 
terre et par mer, quand les Corinthiens et les Lacédé- 
moniens convoquèrent à Sparte les députés des villes 
du Péloponnèse, mécontentes d'Athènes. Après avoir 
laissé parler les Mégariens et d'autres alliés , les ambas- 
sadeurs de Corinthe se présentèrent les derniers, et pro- 
noncèrent un long discours que l'historien traduit ou 
invente, et dans lequel on remarque un parallèle entre 
les deux principaux peuples de la Grèce. « Avides de 
« nouveautés, tes Athéniens sont prompts à conce- 
« vDir,pluspromptsàexécuter; vous, Spartiates, habiles 
« à conserver vos possessions, vous n'imaginez rien au 
(c delà, et vous ne savez point aider ta fortune. Ils ont 
« plus d'audace que de force; et dans les dangers qu'ils 
« affrontent sans avoir formé le dessein de s'y expo- 
« ser, ils s'enivreat d'espérances : vous, au contraire , 
a. vous faites moins que vous ne pouvez faire; les me- 
«c sures les plus efficaces ne vous rassurent pas , et tous 
« les périls vous semblent formidables. Ils sont entre- 
(( prenants : vous temporisez; ils aiment à se répandre 
« au dehors : on a peine à vous tirer de vos foyers. 
« Sortir de leurs murs est pour eus un moyeu d'ac- 
« quérir : vous craignez en quittant les vôtres de com- 
« promettre ce que vous possédez. Obtiennent- ils 
(c quelque avantage? ils s'avancent; vaincus, ils ne 
« s'abattent point. Leur vie est comme une chose étran- 
* gère, faite pour être hasardée selon les besoins de 
« l'Etat : on diraitqu'ils n'ont de propre que leur pen- 
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« fiée, toujotirs féconde en nouteaux desseins pour le 
s bien de leur république. Si ces desseins ne réussissent 
a pas, ils se croient déchus de ce qui leur apparlenaît; 
« s'ils saisissent l'objet qu'ils ont ambitionné, ce n'est 
« rien en comparaison de ce qu'ils veulent obtenir en- 
a core : une entreprise nianquée en provoque une dou- 
f velte qui s'accomplit Concevoir, espérer, exécuter 
« est pour eux un seul et même mouvement. Que leur 
« importent tes dangers et les fatigues? Ils ne sentent 
a la vie que lorsqu'elle est agitée. Ils jouissent peu de 
« ce qu'ils ont, beaucoup de ce qu'ils recherchent. 
« Ils ne connaissent de fêtes que les jours les plus la- 
«c borieux, et de malaise que l'inaction. Ils sont nés pour 
« ne pas supporter le repos et pour le ravir aux autres. 
« Et Ybus temporisez avec un tel peuple! Vous ne se^ 
Il courez pasPotidée! Vous n'envahissez pas l'Attique! 
n Voulez-vous nous réduire à chercher quelque autre 
« alliance? • Ainsi parlaient les Corinthiens; et, eu 
pressant Ldcédémone d'attaquer Athènes, ils se don- 
naient pour les interprètes des vceux de tout le Pélo- 
ponèse. 

Il se trouvait alors à Sparte des Athéniens qui y 
étaient venus pour d'autres affaires : ils demandèrent 
et furent admis à répondre aux Corinthiens, h Vous 
a n'êtes, dirent-iis aux Spartiates, vous n'êtes les ju- 
H ges ni d'Athènes ni de Corinthe. Ainsi, en prenant 
K U parolej nous n'avons pas d'autre but que de vous 
a empêcher, s'il se peut, de prendre une résolution 
u dangereuse pour vous-mêmes. Athènes n'a pas besoin 
n d'apologie : à Marathon, à Salamine, elle a sauvé le 
«Péloponnèse, incapable, sans elle, de se défendre 
a contre les barbares. Cet empire que l'on nous envie, 
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tt nous l'avoas obtenu par d«s bienfaits, non par des 
a violences : il nous a fallu, pour délivrer la Grèce , 
« élever notre domination au point où vous le voyez. 
« Nous prenons à témoin les dieux vengeurs du par- 
ti jure, que nous repousserons les agressions. » C'est 
là, Messieurs, presque toute la substance d'une haran- 
gue verbeuse , plus pleine , il le faut avouer, d'ostenta" 
tion que de pensées. Archidanius,roi de Sparte, après 
avoir fait retirer ces Athéniens, ainsi que les députés 
de Corinthe et ceux des autres villes alliées, conseilla 
la modération et la prudence, a N'abandonnons pas, 
<■ dit-il, les maximes que nos pères nous ont transmises^ 
u et que jusqu'ici nous sommes heureux d'avoir sui-* 
a vies. N'allons point, par une impatience insensée, 
B décider en un jour du sort de tant d'hommes et de 
a tant de villes. Envoyons des députés aux Athéniens, 
<t demandons raison de l'affaire de Potidée, et des au- 
a très injures dont les alliés se plaignent. En atten- 
« dant, préparons-nous à la guerre. » Ce discours pou- 
vait sembler fort sage; mais l'éphore Sthénélàïdas en 
prononça un plus laconique et plus animé : « A qui con- 
K vient-il, disait ce magistrat, de délibérer avec lenteur? 
H à ceux qui méditent une offense , non pas à ceux qui 
u l'ont reçue; et Sparte ne doit jamais différer de venger 
a sa gloire. » L'éphore mit la question aux voix; on répon- 
dit par des acclamations dans les deux sens opposés : 
ces suffrages se donnaient ainsi à Lacédémone, et non 
par des cailloux jetés dans une urne, comme à Athènes. 
Sthénélàïdas déclara douteuse l'épreuve des acclama 
tions, et voulant obtenir sans délai une décision en fa- 
veur de la guerre, il dit : « Que ceux qui sont d'avis 
A que l'outrage commis envers nous par les Athéniens 
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ca rompu le traité, passent de ce côté; et que ceux qui 
«sont d'un avis contraire passent du côté opposé. » Ôtm 
jxtv û[i«4v,.. doxoûai lc>,u(i(lai ai emuooct xat oî ÀOYivatoi à- 
duunr ôvaoDÎTw i? èxttvo tô ^uptov.... Ory iè li'À âoxoùtnv, 
êç -rà àm OocTtpa. Les opinants quittèrent leurs places , se 
partagèrent, et le plus grand nombre prononça ta rup- 
ture de la trêve. On rappela les députés étrangers pour 
leur annoncer cette résolution, et l'on abolit ainsi, 
en432,letraitéproclainéen44^)3pi^l'3^i''<id'£ubée. 
Thucydide reproduit ici une observation qu'il a déjà 
faite, savoir, que les Lacédémoniens déclaraient la guerre 
bien moins par bienveillance ]>our leurs alliés que par 
les craintes que leur inspirait la puissance des Athé- 
niens, maîtres delà plus grande partie de la Grèce; et, 
à ce propos, il s'engage dans l'explication des causes 
et des progrès de cette prédominance : c'est, en quel- 
que sorte, une troisième section de son premier livre. 
Il remonte à la victoire de Mycate, en 479- Les Athé- 
niens, dont la ville avait été ruinée, la rebâtirent; les 
Spartiates s'en alarmèrent. Thémistocle, député d'Athè- 
nes à Lacédémoae, imagina divers prétextes pour dif- 
férer de rendre compte des dessems de ses compatrio- 
tes; et, quand il sut que leurs murailles étaient achevées , 
il déclara qu'ils avaient usé du droit naturel de toute 
cité. Lui-même, de retour dans sa patrie, il fortifia le 
port du Pirée, en 477- Cependant le Lacédémonien 
Pausanias commandait la flotte grecque composée de 
vingt galères du Péloponnèse, de trente d'Athènes, ou- 
tre celles des alliés. Arrivé en Chypre , Pausanias s'em- 
para de plusieurs villes, et viat ensuite assiéger Byzance, 
qu'il prit sur les Pei~ses; mais son caractère impérieux 
souleva les Grecs et particulièrement les Ioniens. Sparte 
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fut obligée de le rappeler; ce qui donna lieu aux Athé- 
niens de prendre le com mandement de la âotte. Sous 
leur conduite, les Grecs obtinreat d'éclatants succès. 
Cimon remporta en un même jour deux victoires, l'une 
de terre et l'autre navale, près du fleuve Eurymédon. 
Les Athéniens aidèrent les Spartiates à prendre la ville 
d'Ithôme, secoururent, en ^61, Inare, roi de Libye» 
contre les Perses, et entrèrent dans les murs de Mem- 
phis. Tournant ensuite leurs armes contre des peuples 
grecs, ils vainquirent sur mer les Corinthiens et les 
Ëpîdauriens près de Cécryphaiie ; ils assiégèrent Égine. 
Un revers qu'ils essuyèrent , en 456, à Tanagra en Béo- 
lie, dans un combat contre les Spartiates , ne les décon- 
certa point : ils gagnèrent, deux mois plus tard, la ha' 
taille d'OEnophite, démantelèrent Tanagra , asservirent 
les Éginètes. Leur armée navale fit le tour du Pélopon- 
nèse, brûla des ports, prit la ville de Chalcis, rédui- 
sît les Sicyonîens, Mais ils ne purent se maintenir à 
Memphis, et l'Egypte rentra sous le joug du roi de 
Perse. Leur guerre avec le Péloponnèse se termina 
en 45o , par une première trêve de cinq ans , espace de 
temps qu'ils employèrent à des expéditions en Chypre , 
en Egypte, et contre les Phéniciens et les Ciliciens : 
presque partout leurs armes furent victorieuses. Leur 
général Cimon mourut, après leur avoir rendu d'émi- 
nents services. 

La guerre sacrée s'ouvrit : il s'agissait du temple de 
Delphes , dont la possession et l'intendance étaient vi- 
vement disputées entre les cités grecques. Les Spartia- 
tes s'emparèrent de ce lieu saint et le rendirent aux ha- 
bitants du pays ; les Athéniens le reprirent et y établi- 
rent les Phocéens. Quelque temps après, les bannis de 
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la Béotie s'étant rendus maîtres de quelques places , les 
Athéniens firent marcher contre eux une troupe de 
mille hoplites ou soldats pesamment armés, auxquels 
se joignirent des alliés commandés par Tolmidas. Cette 
petite armée eut d'ahord quelques succès; mais elle es- 
suya bientôt une délaite. Athènes ne dégagea ses prî> 
^nniers qu'en consentant à évacuer la Béotie. L'Eubée 
ne tarda point à se révolter contre les Athéniens; et 
tandis que Périclès y passait avec un corps de troupes , 
les Mégariens se soulevaient aussi et entraient dans 
l'Atlique avec des Corinthiens et des Sicyoniens. Péri- 
clès, contraint de ramener de l'Ëubée l'armée qu'il j 
avait établie, n'abandonna pas le dessein de la recon- 
duire au sein de cette tie, et réussit en effet dans cette 
entreprise. Ce fut à la suite de son expédition que se 
conclut la seconde trêve, qui devait durer trente ans. 
Mais vous voyez , Messieurs , qu'il régnait entre les vil- 
les de la Grèce trop de rivalités et de dissensions pour 
qu'on pût compter sur une si longue suspension d'armes. 
Apeineavait-on atteint la sixième année, qu'une guerre 
s'alluma entre les Samiens et les Milésiens. Les Athé- 
niens armèrent quarante galères, et altèrent établir la 
démocratie à Samos. L'aristocratie samienne se révolta. : 
il fallut vaincre leur flotte de soixante-dix vaisseaux, 
et réduire leur ville après un siège de neuf mois. £a 
même temps que Samos rentrait ainsi sous le joug- des 
Athéniens, ceu](.-ci redevenaient aussi les maîtres des 
Byzantins. Ces récits ramènent Thucydide à l'époque 
des affaires de Corcyre et de Potïdée, dont il a déjà parlé, 
et qui remplissent les huit années de 44o à 43a. Reve- 
nant donc à la résolution prise par les Spartiates de 
rompre ta trêve, il raconte comment les députés des 
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villes confédérées, qui se trouvaieat à Laeédémoue, 
furent invités à reparaître dans l'assemblée publique « et 
^ ratifier ce décret : l'historien place ici un nouveau 
discQurs des ambassadeurs corinthiens : c'est uu ma- 
gnifique tableau des forces, des secours, des moyens 
de tout genre que Sparte, Corinthe et leurs alliés vont 
trouver dans leur expérience, dans leurs milices, dans 
leurs richesses, dans leur zèle et dans leur concorde, 
pour abattre la domination athénienne. « Notre ennemi, 
« disent les Corinthiens, se confie à la supériorité de 
« sa flotte : nous avons un plus sûr gage de la victoire, 
« dans nos finances inépuisables, dans les trésors dépo- 
<t ses à Delphes et à Olympie; dans les emprunts qu'il 
a ne tient qu'à nous d'ouvrir, et qui nous suffiront 
« pour lui débaucher, par l'espoir d'une solde plus 
(c haute, ses matelots mercenaires. Il achète sa force 
« à prix d'argent : la nôtre est dans nous-mêmes. Il 
a ne faut, pour le perdre, qu'une seule défaite navale; 
« et s'il tarde à succomber, il nous laissera le temps 
« de nous exercer à la marine; et dès que nous l'au- 
« TOUS égalé en science, rien ne balancera l'avantage 
« que nous assure notre bravoure. Ajoutons à la force 
v que nous devons à la nature, les moyens -que nous 
« pouvons acquérir ; et notre triomphe est immanqua- 
« ble. Que faut-il pour cela ? de l'argent : nous en fbur- 
« iiirons. Athènes sait bien extorquer à ses allia les 
« tributs destinés à les asservir : craindrons-nous des 
K dépenses qui tendront à oous venger et à nous sau- 
« ver? et refuserons-nous de sacrifier une part de nos 
« richesses, pour qu'on ne vienne pas nous les ravir 
a toutes, et consommer notre désastre?. .Marchons avec 
« confiance aux combats : un dieu nous y appelle par 
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« ses oracles; il nous promet ses secours; et la Grèce 
entière, par crainte ou par intérêt, va seconder nos 
■ efforts. Non, vous n'avez pas rompu les premiers la 
« trêve; vous punirez les Infracteurs des conventions 
a sacrées; le dieu qui vous ordonne de prendre les ar- 
a mes, déclare assez que d'autres que vous ont violé la 
a foi du traité.... Hâtez-vous de secourir les habitants 
u de Potidée : ils sont Doriens; et des Ioniens les as- 
a siègent! C'est le renversement de l'antique constitu- 
« tion de la Grèce. Bétablissez la liberté des cités. Vous 
« est-il permis de différer, quand les unes sont déjà 
« opprimées, et tes autres exposées aux. mêmes outra- 
« ges?... Voyez s'élever sur tous les Grecs et contre 
(c leur indépendance, cette ville orgueilleuse , qui médite 
<c Tasservissement de tout ce qu'elle n'a pas soumis 
a encore à sa domination tyrannique. Quand nous au- 
o rons su la réduire , nous vivrons, exempts de périls, 
« au sein de la Grèce libre. » 

Cette harangue, Messieurs, est beaucoup plus lon- 
gue. Je n'en ai extrait qu'un petit nombre de détails. 
Cependant une année s'écoula presque entière avant 
l'ouverture de la guerre du Péloponnèse, et se passa 
eu négociations et en préparatifs. D'abord on proposa 
aux Athéniens d'expier la souillure qu'ils avaient con- 
tractée par une offense à leur déesse Minerve. Lorsqu'il 
s'agit de mettre le peuple en mouvement , on commence 
volontiers par employer le ressort des superstitions. 
Ou se souvint donc q6e jadis un Athénien nommé 
Cylon avait remporté. ïe prix aux jeux Olympiques , et 
queTbéogène, tyran deMégare, lui avait donné sa fille 
en mariage. L'oracle de Delphes, consulte par Cylon, 
lui avait répondu que le jour de la plus grande fête de 
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Jupiter, il ne tiendrait qu'à lui de s'emparer de la cita- 
delle d'Athènes. Il crut qu'il s'agissait de la fêle qui, 
sûus le nom de Diasia, se célébrait, hors de la ville, 
en l'honneur de Jupiter Mélichius ( doux et clément ) ; 
el, ce jour-là, il prit en effet la citadelle. On l'y assié- 
gea; il manquait de vivres , il fut contraint de s'évader 
avec son frère. Ses complices se réfugièrent au pied 
des autels, où les gardesosèrent les égorger en présence 
dés déesses vénérables, c'est-à-dire des Euménides. Ces 
gardes et leurs descendants furent réputés profanateurs 
et bannis comme tels. Mais depuis ou les rappela; et, 
en 4^^, leur postérité se retrouvait dans la ville : c'é- 
tait là la souillure dont les Spartiates demandaient 
l'expiation, bien moins assurément par zèle religieux, 
dit Thucydide, que parce qu'ils savaient que Pérîclès, 
l'homme alors le plus puissant dans Athènes, appar- 
tenait à cette race sacrilège, autrefois proscrite; c'eût 
été un premier triomphe que d'obtenir son bannisse- 
ment. En réponse à cette proposition, les Athéniens 
demandèrent que les Lacédémoniens expiassent d'abord 
le sacrilège commis par eux au Ténare, où jadis ils 
avaient arraché du temple de Neptune et immolé plu- 
sieurs hilotes suppliants; puis celui dont ils s'étaient ren- 
dus coupables envers ta déesse (Pallas) au temple d'ai- 
rain , quand ils avaient enfermé et fait mourir dans ce 
temple leur général Pausanias. A ce propos, Thucydide 
retrace l'histoire des dernières années de Pausanias : 
il développe ce qu'il en a dit sommairement quelques 
chapitres plus haut : il expose comment ce capitaine 
fut rappelé une première fois de l'Hellespont, mis en 
jugement, absous, mais pourtant destitué; comment il 
reprit de lui-même te commandement des troupes, sans 
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l'aveu des Lacédémoniens , cootinua les intrigues qu'il 
avait déjà liées avec le roi de Perse Xerxès, lui de- 
manda sa fille en mariage, et promit à ce prince de lui 
soumettre LacédémoDe et toute la Grèce. Xerxès ac- 
cepta ces offres, et chargea Artabaze de traiter avec 
Pausanîas. Celui-ci ne tarda point à être une seconde 
fois rappelé par ses compatriotes : ils étaient informés 
de ses manœuvres qu'il prenait à peine le soin de ca- 
cher. Emprisonné par ordre des éphores , il eut l'adresse 
d'obtenir qu'on le mit en liberté : il sut profiter à ce 
point du crédit que lui laissaient le souvenir de sa vic- 
toire de Platée , et son titre de tuteur du jeune roi 
Plistarque. Cependant sa présomption et son faste atti- 
raient de plus en plus sur lui les soupçons et la hatne 
de ses concitoyens. Une lettre qu'il adressait au roi de 
Perse fut remise aux éphores par le messager qui la 
devait porter. Voyant enfin sa trahison découverte, il 
Se réfugia dans une chapelle de Pallas dont on mura 
les portes, et où il resta privé d'aliments. On l'en re- 
tira expirant, et on l'enterra dans un lieu voisin. L'o- 
racle de Delphes désapprouva cette conduite des Spartia- 
tes; il déclara qu'il y avait sacrilège. Ces faits, dont 
toutes les dates ne sont pas rigoureusement détermi- 
nées par Thucydide ni par aucun autre écrivain, sont 
du moins à comprendre entre les années 47^ ^t ^GS, 
A cette narration incidente, notre historien en joint 
iine autre qui concerne Théniistoclc. Les Spartiates 
firent connaître aux Athéniens que de l'examen de la 
trahison dePausanias, il résultait que Thémistocle avait 
eu aussi des intelligences avec l'ennemi. Thémistocle, 
alors éloigné d'Athènes par ostracisme , s'était retiré à 
Argos, d'où il feisait des voyages dans le reste du Pé- 
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leponn^sti. On résolut de l'arrêter; il ea fut instruit, 
et 8e réfugia d'abord chez les Corcyréeos, qui, ne ju- 
geant pas à propos de le garder chez eux , le transpor- 
tèrent sur le continent qui fait face à leur île. Pour- 
suivi partout, il chercha un asile chez Admète, roi 
des Molosses, dont il n'était poiut aimé , et aut désirs 
duquel it s'était souveat montré contraire. En l'absence 
de ce roi, Thémistocle se rendit le suppliant de la 
reine, qui lui conseilla des'asseoir près du foyer, et de 
tenir dans ses bras un enfant né d'elle et d'Admèle. Il 
obtint ainsi l'hospitalité; les traits de ce genre sont tou- 
jours bons à recueillir; ils caractérisent les mœurs anti- 
ques. Cependant, des députés de Sparte et d'Athènes vin- 
rent redemander Thémistocle : Admète ne le livra point , 
il favorisa son évasion. Embarqué sur un vaisseau mar- 
chand, Thémistocle fut poussé par la tempête auprès 
des Athéniens qui assiégeaient l'île de Naxos. Il déter- 
mina te pilote à faire voile pour Ëphèse; et de là, ga- 
gnant l'intérieur des terres, il adressa une lettre au 
fils de Xerxès, Artaxerxe, qui venait, dit Thucydide, 
de monter sur le trône de Perse. Ce texte présente une 
difficulté chronologique assez grave. Car on a tout lieu 
de croire que Xerxcs n'est mort qu'en /t65, et cette 
lettre devrait être de 474 ou 47^, neuf ou huit ans 
auparavaut. On se tire de cet embarras en supposant 
que Xerxès, neuf ans avant sa mort, avait associé au 
trône son fils Artaxerxe. Thémistocle apprit la langue 
et les usages des Perses : après une année révolue , il 
fut présenté au roi, qui le combla de bienfaits et d'hon- 
neurs. Quand il mourut, en 471 , soit de maladie, soit 
selon quelques-uns du poison qu'il avait pris volontai- 
rement, il gouvernait ta Magnésie. On dit que cette 
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province lui avait été donnée pour lui fournir le paîa, 
et qu'elle lui valait un revenu annuel de cinquante ta- 
lents (deux cent soixante-quinze mille francs de notre 
monnaie); qu'il avait en outre Lampsaque pour son 
vin, et Myonte pour la bonne chère. Thucydide lui- 
même nous donne ces étranges détails; et, malgré l'au- 
torité d'un si judicieux historien , je n'y puis voir que 
des traditions populaires, suspectes au moins d'exagé- 
ration. 

Après avoir terminé ces récits incidents, l'auteur 
rentre dans son sujet, c'est-à-dire qu'il revient aux 
préparatifs de la guerre du Péloponnèse. Sparte et Athè- 
nes se prescrivaient l'une à l'autre des expiations de 
prétendus sacrilèges. Les Lacédémoaiens demandaient 
de plus la levée du siège de Potidée, l'affranchisse- 
ment d'Ëgine, l'abrogation du décret qui interdisait 
aux Mégariens l'accès des ports et des marchés del'At- 
tique. Le peuple d'Athènes fut convoqué pour délibé- 
rer sur ces propositions ; et Périclès prononça dans 
cette assemblée une harangue qui termine ce livre. 
Elle est généralement regardée comme l'une des plus 
belles que nous ait laissées ou conservées Thucydide. 
L'orateur fît surtout sentir qu'accéder aux demandes 
des Lacédémonieos serait en provoquer de nouvelles 
qui n'auraient aucun terme; que la guerre différéen'ea 
serait pas moins inévitable; et qu'on aurait moins de 
moyens de la soutenir avec gloire. « C'est , disait-il , su- 
re bir un esclavage que de se soumettre à des ordres in- 
ntimés par des égaux, sans qu'aucun jugement aitpré- 
(ccédé.nll ajoutait que les Péloponnésiens ne possédaient 
ni richesses privées, ni trésor public; qu'ils n'avaient 
aucune expérience des longues guerres ni des expédi- 
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lions maritimes; que la misère les obligeait à terminer 
promptement les hostilités; qu'ils n'avaient, pour les 
prolonger, que la ressource des contributions forcées, 
ressource odieuse et bientôt impuissante, surtout chez 
les peuples pauvres; qu'il serait d'ailleurs difficile à tant 
de cités de s'entendre, de suivre dea mouvements im- 
primés par un conseil unique, et par conséquent d'a- 
gir avec celte célérité qui peut seule assurer le succès. 
Le plus grand, le plus vaste des empires est celui de la 
mer. « Si nous étions insulaires , dit Périclès, nous serions 
» invincibles. Songeons à nous rapprocher le plus pos- 
u sibte de cet état. Que nous importent le ravage des 
«campagnes, la destruction des édifices? It s'agit des 
«hommes qui possèdent ces choses^ et qui ne doivent 
«jamais être possédés. Si j'espérais en être cru , je vous 
«conseillerais de commencer par dévaster vos champs 
n de vos propres mains, afin de montrer à vos ennemis 
nque pour sauver de tels biens, vous ne consentirez 
«point à perdre le plus grand de tous, la liberté, et à 
«obéir à Sparte. Renvoyons les députés avec cette ré- 
n poose : nous ouvrirons aux Mégartensnos marchéset 
«nos ports, pourvu que lesLacédémoniens n'éloignent 
« personne de chez eux , ni nous ni nos alliés. Nous pla- 
ît cerons les villes qui nous sont soumisessous l'empire de 
u leurs propres lois , pourvu que Sparte affranchisse aussi 
«les elles qui sont sous sa domination^. Nousnecommen- 
«cerons pas la guerre, mais nous repousserons les agres- 
nseurs, » Cette proposition de Périclès obtint tous les 
suffrages. On renvoya les députés lacédémoniens avec 
ces réponses, et il ne revint pas d'autre ambassade. 

Tel est, Messieurs, le premier livre de Thucydide : il 

contient des vues générales sur les anciens temps de la 

X. 7 
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Grècti jusqu'à l'an 479 avant notre ère, et ua abrégé 
moins rapide de son histoire depuis cette ëpoque jus- 
qu'en 43 1 ; mais il y a dans cette partie des interver- 
sions , qui nuisent beaucoup à la clarté et à l'intérêt de 
l'exposition. Car, après avoir suivi de 44^ À 43^ le 
cours des événements qui se rattachent aux cités d'É* 
pidamne et de Potidée , l'historien , pour tracer le ta- 
bleau de ta puissance athénienne, remonte à l'an 479 1 
et redescend à 44o. U attire ensuite nos regards sur la 
disposition des affaires en 4^2; mais, à propos des ex- 
piations demandées aux Athéniens et aux Spartiates, il 
se reporte au temps de Cylon, c'est-à-dire à l'année 600; 
puis il passeaux trahisons et aux destinées de Pausanias 
et de Thémistocle, entre 47^ et 468. Il revient enfin 
aux délibérations de 43a, et fait parler Périclès. Il eût 
mieux valu, ce me semble, suivre un seul et même (il 
chronologique; et j'avais même songé d'abord à déran- 
ger cette distribution des matières, pour vous les pré- 
senter selon l'ordre des temps; mais je ne vous aurais 
plus fait connaître d'une manière aussi positive ce pre- 
mier livre de Thucydide. Vous y avez remarqué huit 
harangues qui remplissent près d'un tiers des pages 
<|ui le composent. C'est trop sans doute; et la théorie 
sévère que j'ai exposée , il y a peu d'années , dans cette 
chaire, en traitant de la manière d'écrire l'histoire, 
ne permettrait pas tant d'artifices, tant de fictions. 
Mais enfin telle est la mélhod&de Thucydide ; et il con- 
vient de profiter du moins des grandes pensées et de 
la science politique dont il a su enrichir ces discours. 
Ifous examinerons son deuxième livre dans notre pro- 
chaine séance. 
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EXA.MEN DU SECOND LIVRE. GCEKBE Dt) PKLO- 

PONNàSB. PÉaiCLÈS. 



Messieurs, tepremiertivrede Thucydidea commeqGé 
par des considérations géuérales sur les originas et 
l'âge le plus antique de la nation grecque. Ce judicieux 
historien ne nous a point dissimulé l'obscurité de cette 
matière, l'incertitude des traditions, l'imperfection et 
t'iacohérence des souvenirs. Un précis des événements 
arrivés en Grèce depuis l'an 479 avant notre ère jus- 
qu'en 43 1 a servi d'introduction à l'histoire de la guerre 
du Péloponnèse; mais nous avons remarqué beaucoup 
d'interversions dans ces préliminaires; et il nous a sem- 
blé qu'en suivant mieux le fit chronologique des faits, 
Thucydide aurait jeté plus de lumière et laissé moins de 
lacunes dans l'exposition des causes et des préparatifs 
de cette guerre. Toutefois nous nous sommes appliqué 
à recueillirl'instructionfortprécieuse encore que ce li- 
vre premier renferme. Entre les personnages qu'on y 
voit figurer, l'un des plus célèbres est Périciès , dont le 
nom rappelle un siècle brillant de l'éclat des arts. Je 
vous ai prévenus , Messieurs , que Thucydide écarterait 
ordinairement tous les détails biographiques. It ne ra- 
conte en effet aucun des faits de la vie de Périciès an- 
térieurs à l'époque où il le fait entrer en scène, c'est- 
à-dire avant l'année 43^. Je crois. Messieurs, que, pour 
nous préparer à l'élude du second livre de la guerre du 
Péloponnèse, livre oii Périciès doit s'offrir fort souvent 
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à nos regards, il ne sera pas inutile de recueillir ce. 
que d'autres historiens peuvent nous apprendre de sa 
famille, de son éducation, de ses mœurs, et des pre- 
miers actes de sa vie politique. 

NiPlutarque, son biographe, ni les autres écrivains 
classiques ne déterminent l'époque de sa naissance. 
Cest probablement entre les années 5ooet 490 qu'il a 
vu le jour. Tous s'accordent à lui attribuer une illustre 
origine. Son père, Xanthippe, avait commandé les 
Athéniens à la bataille deMycale : sa mère, Agariste, 
était fille de Clisthéuès, qui avait chassé lesPisistratides. 
Hérodote et Plutarque racontent un songe d'Agariste, 
qui, peu de nuits avant de mettre son fils au monde, 
avait cru accoucher d'un lion. Le jeune Périclès re- 
cueillit avec ardeur les leçons des grammairiens, des 
rhéteurs, des philosophes : on le distingua parmi les 
disciples de Zenon d'Ëlée, puis parmi ceux d'Anaxa- 
gore : imtis un goût particulier l'entraînait à l'étude de 
la politique; c'était le sujet ordinaire de ces entretiens 
avec tous ses maîtres, même avec Damon qui lui en- 
seignait la musique. Son application, ses travaux, ses 
relations avec tant de sages, lui donnèrent de très-bonne 
heure un maintien réservé, une gravité silencieuse, 
qui semblait à plusieurs le voile ou le signe d'un pré- 
somptueux orgueil , et dans laquelle il entrait en effet , 
selon Plutarque, autant d'ambition que de prudence. 
Des vieillards croyaient retrouver en lui les traits et 
le sonde voix de Pisistrate. Assez d'exemples lui avaient 
appris, dès son jeune âge, avec quelle facilité la popula- 
rité pouvait s'acquérir et se perdre chez un peuple in- 
constant et léger, au sein duquel aucun citoyen n'avait 
pu encore devenir impunément illustre. Périclès , pour 
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être mieux aperçu, plus admiré , résolut de se montrer 
rarement; et, afin de s'assurer l'empire que lui promet- 
taientsa naissance, ses talents et sa fortune, il ne se pres- 
sait pas de s'en emparer. Cependant, lorsque Athènes eut 
perdu Aristide et Thémistocle , quand Cimon s'étant 
niis à ta tête de l'aristocratie, le parti populaire de- 
meurait sans chef, Périclès profita d'un moment si fa- 
vorable, et se jeta dans la carrière des affaires publi- 
ques. 11 y parut avec tant d' éclat, qu'il ne tarda point à 
éclipser tous ses rivaux : au milieu d'un peuple enthou- 
siaste, son éloquence aurait pu lui suffire pour obtenir 
des succès rapides, quelque parti qu'il eût embrassé; 
mais il était trop jaloux d'affermir et d'étendre sa puis- 
sance, pour ne pas employer un ressort un peu plus 
durable : 11 voulait plaire non-seulement par l'élégance 
et l'harmonie de son langage, mais par le caractère 
de la cause qu'il aurait à soutenir. 11 se fit l'orateur du 
peuple, dont en effet il défendit les intérêts et flatta 
surtout la vanité. 11 n'avait point à se plaindre des grands : 
il se déclara contre eux , parce qu'ils avaient déjà un 
chef, et que le chemin des honneurs s'ouvrait pour lui 
avec moins de concurrence et plus de sûreté, dans les 
rangs populaires. Telles étaient les mœurs politiques de 
ce pays et de ce siècle. La raison et la vertu les désap- 
prouvent ; mais elles ne s'accordaient que trop avec les 
institutions; et l'on est forcé de convenir que ces ému- 
lations, ces rivalités, qui perdaient presque tous tes 
hommes publics, contribuaient quelquefois, sinon au 
bonheur, du moins à la gloire de l'Etat. Tibère n'est 
pas le premier qui ait su qu'il fallait au peuple du pain 
et des spectacles : aucun ainbiiieux ne l'a ignoré; et 
Périclès, dès qu'il eut la direction des affaires , ne man- 
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qua point de s'attirer l«s applaudissements et l'admira- 
tion de la multitude par des fêles somptueuses, par 
des banquets splendides, par des jeux et des larges- 
ses que payait le trésor public. It distribuait une par- 
tie des terres conquises , il accordait des droits de pré- 
sence à ceux qui assistaient aux assemblées et aux 
spectacles. Du sein des plaisirs, il restreignait l'aiilo- 
rité de l'aréopage, fondait la sienne propre, et t'es- 
sayait par degrés. Après avoir fait bannir Cimon, en 
l'accusant de favoriser les intérêts de Lacédémone , il le 
rappela pour conclure avec Lacédémone elle>mênie un 
traité de paix que des revers avaient rendu désirable 
au peuple athénien. Cimon, qui avait subi l'ostracisme 
avec une résignation héroïque, et ne s'était affligé que 
des calamités de son injuste patrie, s'estima trop hea 
reux d'être appelé à les réparer; il mourut l'an 449 
et son beau'frère Thucydide , que vous ne confondi 
pas. Messieurs, avec l'historien de ce nom, héritaal 
de son crédit, devint après lui le chef du parti aris- 
tocratique. £n cette qualité it ne pouvait manquer 
d'avoir aussi pour adversaire Périclès, dont îl censurait 
amèrement le faste et les entreprises. Les trésors 
de la république, grossis de ceux qu'apportaient les 
alliés pour obtenir des secours contre les barbares, 
furent employés à bâiir l'Odéon, le Parthénon et d'au- 
tres monuments, dont les débris reçoivent encore au- 
jourd'hui des hommages. Ces travaux étaient commen- 
cés avant l'année 444> époque où le bannissement de 
Thucydide, beau-frère de Cimon, laissa l'administration 
publique entre les mains du seul Périclès. Les chefs- 
d'œuvre dont on fait honneur à ce dernier, appartien- 
nent bien plusà Phidias : il est trop injuste de déshé- 
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riter les artistes de leur renommée pour en parer leurs 
protecteurs. Mais Phidias et Përielès out été quelque- 
fois associés dans t'accusatiou , sans doute mal fondée 
à l'égard de tous deux , d'avoir détourné une partie des 
quarante-quatre talents qui devaient être employés à la 
statue de Minerve. Ce qui est certain , c'est que tant de 
statues f tant d'édiBces ne s'élevaient qu'aux dépens du 
peuple. Cicéron blâme cette prodigalité;on sait qu'elle 
força les Athéniens d'augmenter le^ tributs des alliés 
de près d'un tiers. Quand les ennenlis de Pérîclès lui 
reprochaient d'abuser ainsi des revenus publics : « Bien 
« doncques , répondait>il , ce sera , si vous voulez k mes 
« despens et non pas aux vostres , pourveu qu'il n'j 
<r ait aussi que mon nom seul escript en la dédication de 
« ces ouvrages. » Il n'en fallait pas davantage pour sti- 
muler la vanité, des Athéniens, et faire cesser leurs mur- 
mures. D'ailleurs Périclès ne dépensait pas tout en 
ouvrages d'art : il employait, dit-on, dix talents par 
an à corrompre des Spartiates. Il s'était distingué par 
ses talentsmilitaires, dès456, àla bataille deTanagra, 
oîi pourtant les Lacédémoniens avaient triomphé. 
D'autres détails de sa vie militaire vous ont été, 
Messieurs, déjà indiqués dans le premier livre de Thu- 
cydide. En 455,Périclès ravageait !e Péloponnèse, tan- 
dis que Tolmidès était occupé en Béotie. Deuxansaprès, 
il fit la guerre aux Sicyoniens, les vainquit et se mita 
la tête des flottes athéniennes , qui traversèrent en tout 
sens les mers delà Grèce, dévastèrent les côtes de l'A- 
camanie, retinrent par leur seul aspect les alliés dans 
l'obéissance, et frappèrent de terreur les peuples bar- 
bares. L'Eubée s'étant révoltée en 44^1 >' passa dans 
cette île,avec cinquante voiles et cinq mille combattants. 
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s'en éloigna, y revint, et en soumit enfin toutes les vil- 
les. Rassuré par ce succès, et délivré d'ailleurs de ses 
rivaux dans Athènes, il se montra un peu moins com- 
plaisant pour le peuple, et n'en travailla que plus efli- 
cacement au repos et au bonheur de sa patrie. Il la dé- 
barrassa d'une foule d'hommes oisifs, qui entretenaient 
les vices et fomentaient les désordres. Ces vagaboods, 
et les citoyens pauvres qu'il leur donna pour chefs, al- 
lèrent fonder des colonies dans la Chersonèse , dans la 
Thrace, et repeuplèrent, en Italie, l'antique Sybaris, 
qui prit le nom de Thurium. Fiers de leur prospérité, 
les Athéniens aspiraient à s'agrandir par des conquê- 
tes; et déjà les soins qu'apportait Périclès à maintenir 
la paix, à épargner le sang des soldats, à conserveries 
anciennes limites de la république, excitaientdes mur- 
mures populaires. On voulait qu'il entreprît de soumet- 
tre l'Egypte, la Sicile, Carthage et l'Etrurie : il mérite 
de grands éloges pour avoir repoussé ces projets insen- 
sés, qui lui auraient été plus glorieux et moins péril- 
leux qu'à tout autre. Il prévoyait que les Spartiates, 
jaloux du bonheur d'Athènes, tenteraient de le troubler; 
qu'ils songeraient bientôt à rompre la trêve de trente 
ans conclue avec eux: après la soumission de l'Eubée. 
En44i)'lfii'''^P''it une guerre contre les Samiens, dont 
les Milésiens avaient à se plaindre : on disait que c'é- 
tait à la prière d'Aspasie, née à Milet, que Périclès 
prenait alors les armes. Cette circonstance n'est indi- 
quée ni par Thucydide ni par Diodore de Sicile. Du 
reste, il est vrai que les grâces et les talents d'Aspasie 
séduisirent à tel point Périclès,qu'ilrépudiasonépouse, 
dont il avait eu deux fîls, Xaiithippe et Paralus, et qui 
était aussi la mère de Caillas, fruit d'un premier ma- 
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rîage de cette femme avec Hipponicus. Périclès devint 
l'amant, l'époux d'Aspasie^ pour laquelle il conserva 
toujours la plus tendre affection. Les poètes, qui l'a- 
vaient app^U Jupiter Ol/mpien , surnommèrent Junon 
Sa nouvelle compagne, qu'ils qualiiiaient quelquefois 
beaucoup moins honorablement. L'impunité de ces sa- 
tires prouve que l'autorité de Périclès n'était point 
tyraDuique, ou, ce qui revient au même, qu'elle était 
alors solidement établie. Il encourageait Aristophaneet 
d'autres poètes comiques, quoiqu'il fût souvent en butte 
à leurs sarcasmes : un jour, ayant été accablé d'inju- 
res par un simple particulier, il ordonna à un de ses 
serviteurs de prendre un flambeau et de reconduire cet 
homme chez lui. La guerre de Samos, quel qu'en fut le 
motif, lui réussît, malgré les revers qu'il y essuya d'a- 
bord : on dit qu'en assiégeant la capitale de cette île, 
il employa des machines de guerre inventées par l'in- 
génieur Artémon. Le siège dura pourtant neuf mois. 
Quand les Samiens se furent rendus à Périclès, il rasa 
leurs murs, prit leurs vaisseaux, exigea d'eux d'énormes 
tributs et des otages. Il prononça l'éloge funèbre des 
guerriers athéniens morts durant cette guerre, mais 
il ne subsiste aucun débris de ce discours. Sa puissance 
n'a commencé à décroître qu'aux approches delà guerre 
du Péloponnèse. En 4^2, il conseilla aux Athéniens 
d'envoyer des secours aux Corcyréens attaqués parles 
Corinthiens, qui comptaient sur l'appui de Lacédémone. 
Diodore de Sicile- raconte que Périclès engagea ses 
concitoyens dans cette guerre funeste, pour se tirer d'em- 
barras lui-m^me. Il avait à rendre des comptes dont 
il redoutait l'examen: a Cherchez plu tôt un moyen de ne 
n pas les rendre,» Un dit le jeune Alcibiade, son neveu et 



DoUrrlbyGOOglC 



I06 THIiCYDlDE. 

son pupille, qu'il élevait dans sa maison : il proposa 
donc de prendre les armes. Mats ce récit suppose, dans 
ta gestion de Périclès, des infidélités ou de graves négli- 
gences, dont Thucydide et Plutarque ne Faccusent pas. 
Tels sont, Messieurs, les traits dont se compose le 
tableau de la vie de Périclès jusqu'à la Bn de l'an 433. 
Il a vécu jusqu'en 4^9, mais l'exposé de ses derni^w 
actions serait prématuré en ce moment : il se rattachera 
plus convenablement à l'histoire des premières campa- 
gnes de la guerre du Péloponnèse. Nous allons donc 
reprendre l'ouvrage deThucydideet ouvrir son second 
livre. 

' Au commencement de ce livre, l'historien annonce 
qu'il racontera les événements de cette guerre selon 
l'ordredes temps ou ils sont arrivés, par étés et par hi- 
vers. Vous savez déjà, Messieurs, que chez lui le nom 
d'été s'applique aux six mois compris depuis notre ai 
mars jusqu'au 21 septembre; ces deux termes ne sont 
pourtant pas invariables dans ses récits. Quelques étés 
de Thucydide s'ouvrent un peu avant l'équinoxe ver- 
nal; mais en général les deux saisons du printemps et 
de l'été sont désignées par lui sous le seul nom de la 
seconde. De même il renferme l'automne dans ta dé- 
nomination d'hiver, et suppose que cette autre moitié 
de l'année partde l'équinoxe de la Balance, pour aboutir 
à celui du Bélier. Cette division, qui lui est particulière, 
a été blâmée par Denys d'Halicarnasse et par d'autres 
écrivains, qui préféraient ta méthode commune, savoir, 
celle qui procédait par années civiles ou archontiques, 
commençait au mois athénien hécatombéoa, peu après 
le solstice d'été. Thucydide n'ignorait ni cette méthode) 
ni l'usage des suites d'années correspondant aux »■ 
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cerdoces des prêtresses argiennes, on bien aux magis- 
tratures des archontes d'Athènes, des éphores de 
Sparte, des béotarques de llièbes : il emploie quel- 
quefois ces indications, et ne néghge aucun soin pour 
éclairer, autant qu'il est nécessaire, la chronologie 
deaes récits; mais il voiilait éviter l'embarras qui résulte 
des empiétements et du croisementdeces diverses an- 
nées qui s'ajustent assez mat entre elles; et il trouvait 
d'ailleurs pluscommoded'ouvrirchaque an née au temps 
oh s'ouvrait lacampagne, où commençaient les hostilités. 
Le premier été qu'il indique dans son second livre part 
du mois d'avril de l'an 43 1 avant notre ère, Chrysès 
était alors prêtresse d'Argos , depuis quarante-huit ans; 
^nésius était éphore à Ijacédémone, et il restait deux 
mois devant lesquels Pythodore devait achever l'exer- 
cice de la fonction d'archonte dans Athènes. 

Trois mille Thébains commandés par les béotarques 
Pythangélus el Diempore entrent dans Platée, ville de 
Béotie, alliée d'Athènes; les portes leurensont ouver- 
tes par une partie des habitants, formant une faction 
ennemie des Athéniens. Introduits dans la place, ils 
font crier par un héraut que ceux qui veulent entrer 
dans la ligue béotienne n'ont qu'à se joindre à eux : 
cette proclamation entraîne quelques Platéens, mais 
la plupart, au contraire, prennent les armes, attaquent 
ces étrangers, tuent les uns et font les autres prison- 
niers. Ces captifs furent eux-mêmes égorgés avant l'ar- 
rivée d'une armée thébaine qui accourait à leur secours, 
A cette nouvelle, les Athéniens arrêtèrent tous lesEtéo- 
tiens qui se trouvaient dans les territoires dépendants 
d'Athènes, et envoyèrent une garnison à Platée. Dès 
ce moment, toutes les cités et les îles de la Grèce se 
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partagèrent entre Athèues et Lacédémoae, ainsi que 
je vous l'ai déjà exposé. Messieurs, dans notre dernière 
séance. Les Spartiates annoncèrent à leurs alliés qu'ii 
était temps de se préparer à envahir l'Attique. Quand 
tout fut prêt, les deu!c tiers des troupes se rendirent 
dans l'isthme de Corinthe. Archidamus, roî de Lacé- 
démoue, qui commandait en chef cette expédition , ras- 
sembla tous les généraux et tous les guerriers qui al- 
laient combattre sous ses ordres , et, si nous en croyons 
Thucydide, il leur parla en ces termes : « Pétoponné- 
« siens et alliés, nos pères aussi ont souventfait la guerre 
« soit dans le Péloponnèse, soit ailleurs; et les plus âgés 
« d'entre nous ont acquis l'expérience des combats; 
« mais jamais nous ne sommes sortis avec un appareil si 
u rorinidable. C'est contre une puissante république que 
a nous marchons, forts et puissants nous-mêmes. Ne 
a soyons pas moins grands que nos pères, et ne restons 
« pas au-dessous de notre propre gloire. Toute la Grèce 
a en suspens 6xe sur nous ses regards ; et , détestant 
n les Athéniens, elle attend , elle espère le succès de nos 
« efforts. Sans doute, nos forces sont imposantes, et il 
a est présumahle que l'ennemi n'osera pas se mesurer 
s avec nous; mais il n'en faut pas moins nous garder 
u de toute négligence. Généraux et soldats , chacun de 
a nous doit avoir sans cesse les yeux ouverts sur les 
a. périls commuas. Car le sort des combats est incer- 
a tain;un petit nombre et un grandcouragey produi- 
H sent de soudains mouvements; et souvent le plus 
H faible, en prévoyant les dangers, a triomphé de la 
a force qui dédaignait de lespresseniir.il faut, en pays 
« étranger, combattre commo si l'on ne craignait rien, 
d mais s'être préparé au combat comme si l'on avait 
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n tout à contraindre. On s'élance avec intrépîdlté,lors- 
« qu'on s'est prémuni par ta circonspection contre les 
« résistances et les efforts impétueux des ennemis. Non, 
n nous n'avons point à marcher contre une cité faible, 
n incapable de se défendre, mais contre une république 
« à qui ne manque aucune ressource. Vous ne voyez 
« pas encoreses citoyens en campagne, parce que nous 
a n'avons pas atteint leur territoire j ils fondront sur 
u vous, n'en doutez pas, dès qu'ils vous verront ra- 
« vagerleursdomaines. L'aspect d'une agression subite, 
« d'un désastre inaccoutumé, irrite tous les mortels : 
« les moins braves, les moins sages dans le cours ordi- 
n naire de la vie, sontceuxqui,en ces extrémités, se dé- 
« fendent avec le plus de violence. Jugez de ce que vous 
n devez attendre de ces fiers Athéniens qui se croient 
« destinés à commander aux autres, et qui, habitués à 
H dévaster les pays voisins, ne le sont pas à voir enva- 
« hir le leur. Quand vous portez la guerre chez un tel 
« peuple, quand vous avez à soutenir l'honneur de vos 
« aïeux et le vôtre, tenez-vous prêts aux revers comme 
« aux succès; marchez où vous conduiront vos chefs; 
« gardez vos rangs; attendez lesordres sans impatience 
" pour les exécuter avec ardeur, A la guerre, le plus 
« haut terme de la grandeur comme de la sûreté, est 
« que d'innombrables halaillons offrent l'image d'un 
u seul corps qui n'a qu'un même mouvement. » 

Archidamus , avant de pénétrer dans l'Attique, en- 
voya un héraut aux Athéniens pour leur proposer d'en- 
trei'cu composition. Ce messagerfut renvoyé sans avoir 
été entendu. Périclès, pour déterminer les Athéniens 
à prendre cette résolution, usa de tout le crédit qui 
lui re.stait, et qu'il commençait à perdre, ainsi que 
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nous l'apprenons de divers historiens. On pouvait lui 
reprocher d'avoir trop faiblement défendu Corcyre, et 
de n'avoir pas su prévenir la défection de Potidée. 
Toutefois ses ennemis n'osaient pas l'attaquer encore : 
ils se mirent à persécuter ses amis. Ils imputèrent à 
Phidias le larcin dont j'ai parlé. Âspasie fut dénoncée 
par Hermippus, comme une corruptrice des mœurs 
publiques, par Diopithès comme une impie qui oe 
croyait pas aux effets surnaturels des phénomènes . 
célestes ou atmosphériques. Périclès , qui se pi'ésenta 
pour la défendre, ne trouva point, dit-on, de paroles; 
mais les larmes , plus éloquentes , qu'il répandît la 
sauvèrent. Anaxagore, taxé aussi d'irréligion, n'aurait 
pas été épargné : son illustre disciple le fît sortir de la 
ville, l'accompagna quelque temps, et protégea sa fuite. 
Périclès, enfin, allait être poursuivi personnellement, 
quand l'invasion des Spartiates et d'imminents périls 
obligèrent les Athéniens de recourir à ses conseils et 
d'implorer son secours. Déjà, comme nous l'avons vu, 
les Lacédémoniens avaient travaillé à le noircir : ils 
demandèrent le bannissement d'une race autrefois pros- 
crite comme sacrilège, et de laquelle il descendait par 
sa mère. Leuracharnement devait le rendre plus cberà 
ses concitoyens : il conserva donc le pouvoir, fit main- 
tenir le décret qui fermait aux Mégariens les ports et 
les marchés de l'Attique , ravagea plusieurs fois les cô- 
tes du Péloponnèse , et persuada aux Athéniens de ren- 
fermer dans leur ville toutes leurs richesses, toutes 
leurs récoltes, et de dévaster eux-mêmes leur propre 
territoire, sur lequel les Lacédémoniens allaientfondre. 
Il ordonna, reprend Thucydide, aux habitants des 
campagnes de venir tous dans la ville; et craignant 
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que les domaines dont il était lui-même propriétaire 
ne fussent épargnés par Archidamus qui tenait à lui 
par des liens d'hospitalité , il atiandonna au peuple tout 
ce qu'il possédait de terres et de maisons de campagne. 
Le roi de Sparte attaqua Œnoé, place située sur tes 
oonBns de TAttique et de la fiéotie ; et , ne pouvant la 
forcer, il s'avança dans le pays. C'était le temps des 
moissons : il ravagea les environs d'Eleusis et les cam- 
pagnes de Thria , mit en fuite un corps de cavalerie 
athénienne, traversa la Cécropie; et laissant à droite le 
mont £galéon , vint camper auprès d'Acharnés. C'est 
le nom de l'un des principauK bourgs ou dèmes de l'At- 
tique, pays qui était alors partagé en six phylés ou 
tribus, sous-divisées en plusieurs dèmes ou sections de 
population. Périctès ne se pressait point de repousser 
Archidamus : il refusait de lui livrer bataille. Les Athé- 
nims cependant, voyant l'ennemi à soixante stades de 
leurs murs, perdaient patience : il se formait des grou- 
pes, et l'agitation croissait jusqu'au tumulte. Quelques- 
uns approuvaient les lenteurs du général; la plupart 
voulaient sortir et combattre ; les devins flattaient et ani- 
maient en tout sens les passions des uns et des autres : 
Périclès était soupçonné, menacé déjà par la multitude ; 
il s'obstina dans ses délais. Il se conteutait de faire sor- 
tir de la cavalerie pour incommoder les coureurs pé- 
loponnésiens, qui s'écartaient de leurs corps d'armée. 
, Il y eut ainsi de légers combats où périrent quelques 
cavaliers athéniens. Mais, de leur côté, les Péloponné- 
siens, désespérant de pouvoir en venir aux mains, et 
de s'ouvrir, par une victoire décisive, l'entrée d'Athè- 
nes , décampèrent et reprirent le chemin de leur pays, 
en continuant de ravager les campagnes qu'ils traver- 
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saient. Après leur départ, les Athéniens .expédièrent 
trente vaisseaux pour faire le tour de la Loci'ide et 
garder i'Eubée. Cette flotte s'empara de plusieurs villes 
du Pépolonnèse, de Méthone en Laconie, de Phia eQ 
Ëlide; maison ne put conserver ces deux places. Les 
Éginètes, à qui les Athéniens imputaient particulière* 
ment cette guerre, furent traités avec une rigueur 
extrême, et tous chassés de leurs habitations avec leurs 
enfants et leurs femmes. Thucydide remarque dans cet 
été une éclipse de soleil. A la nouvelle lune, dit-il, seul 
temps où ce phénomène puisse arriver, le soleil prit la 
forme d'une lune; quelques étoiles brillèrent, et en- 
suite le disque entier du soleil reparut j c'est l'éclipsé 
que la table de Pingre marque au 3 août 43i t ou 
43o si l'on appelle an zéro l'année qui précède immé- 
diatement l'ère vulgaire. En ce même été, la flotte 
athénienne, portée à cent vaisseaux, prit Solium, Asta- 
que et l'île de Céphalénie. 

En passant aux événements qui suivirent, Thucydide 
se sert de cette expression singulière, irspl Àe tô ip9t- 
voTCwpov Tot3 ÔÉpouî TOUTOU, que Lévesque traduit htté- 
ralement, vers tautomne du même été. J'ai dit que 
la division en étés et en hivers n'est pas, dans notre his- 
torien, d'une précision rigoureuse. Toutefois il s'agit 
ici de faits arrivés, selon toute apparence, au mois de 
septembre, avant l'équinoxe. Les Athéniens , tant ci- 
toyens que simples habitants, se jetèrent sur la Méga- 
ride : Périclès les commandait; les cent vaisseaux se 
joignirent à eux. La république eut ainsi une armée 
formidable, dix mille hommes pesamment armés, outre 
les trois mille qui assiégeaient Potidée, et des corps 
nombreux de troupes légères. Us dévastèrent ta Méga- 
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ride; fortifièrent Atalanle, île auparavant déserte et 
voisine des Locriens d'Oponte: leur dessein était d'em- 
pêcher que des brigands ne sortissent de la -Lociide 
pour infester l'Eubée. Athènes était parvenue au plus 
haut terme de sa vigueur et de sa puissance. 

L'hiver arrive, c'est-à-dire l'automne ou le moisd'oc- 
tobre 4^1 '■ les Corinthiens reprennent Asiaque , mais 
ils s'efforcent en vaiu de s'emparer de plusieurs autres 
places maritimes ; ils retournèrent chez eux après avoir 
essuyé des pertes considérables. Dans Athènes , on cé- 
lébrait, selon l'usage antique, les funérailles des guer- 
riers morts pour la patrie. Trois jours avant ces obsè- 
ques, on élève un pavillon,où sont déposés les morts; et 
chacun apporte sesoffrandes à celui qui lui appartient. 
On amène sur des chars des cercueils de cyprès, ua 
pour chaque tribu , et on y renferme les ossements des 
guerriers qu'elle pleure. Un lit vide est dressé pour ceux 
dont on n'a pas retrouvé les corps. Tous les citoyens 
forment le cortège, et les étrangers sont admis à s'y 
mêler. Lesr parentes en pleurs environnent les cercueils , 
qui doivent être ensuite déposés dans le Céramique, 
C'est le lieu destiné à l'inhumation de tous ceux qui ont 
péri en combattant pour la cité. Les guerriers de Ma- 
rathon furent seuls exceptés de cette loi commune; on 
voulut que le champ d'honneur, où ils avaient perdu 
la vie, leur donnât la sépulture. Après que les cercueils 
ont été couverts de terre, im orateur, que la république a 
choisi parmi les hommes distingués par leurs talents et 
par leurs dignités, prononce l'éloge funèbre des héros. 
Cette fois, ce fut Périctès qui remplit cette fonction; 
et le discours qu'il prononça, ou que Thucydide lui at- 
tribue, est resté fort célèbre. Qu'en effet Périclès aitélo- 
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queiiiment loué les guerriers, Arîstote l'assure, pials en 
citant uu trait qui oe se rencontre point dans la ha- 
rangue qui est ici rapportée : savoir, qu'enlever à l'Etat 
un essaim de jeunes citoyens, c'est ôter le printemps à 
Tannée. On conclut de là ou qu'il existait plusieurs co- 
pies de cette pièce, et qu'elles diETéraient assez essen- 
tiellement tes unes des autres, ou que notre historien 
faisait parler comme il lui plaisait les orateurs qu'il 
mettait en scène. S'il le faut avouer, cette oraison ne 
remplit pas toute l'attente que le sujet et le nom de 
Périclèsescitent.L'exorde est fort étudié, et l'on n'y dis- 
tingue, ce me semble, qu'une seule pensée qui ait quel- 
que originalité; c'est que nous ne supportons les louan- 
ges données à autrui, qu'autant que nous nous croyons 
capables de les mériter; du moment qu'elles s'élèvent 
au-dessus de notre sphère, l'envie nous dispose à l'in- 
crédulité. Aussi l'orateur éloigne-t-il, le plus qu'il peut, 
l'étoge de ces illustres morts que regrette la patrie. 
Longtemps il n'entretient les Athéniens qui l'écoutent 
qne de leur propre puissance; et, sous prétexte de ren- 
dre hommage à leurs ancêtres, il vante les institutions 
et les mœurs d'Athènes; il les oppose à celles des autres 
cités; et, sans indiquer particulièrement Lacédémone, 
il cherche les occasions de déprécier ses lois, de criti- 
quer sa politique. Une grande partie de ce discours n'est 
qu'un panégyrique des Athéniens et une satire des Spar- 
tiates. « Notre république , dit-il , est l'école de la Grèce 
«entière ; élégants sans luse, et philosophes sans apathie, 
« nous profitons de nos richesses et n'en sommes pas or- 
«gueilleux. Il est honteux parmi nous, non d'avouer 
«qu'ouest pauvre, mais de ne pas travailler à l'être 
« moins. Ailleurs l'audace naît de l'ignorance , et la ti- 
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« midité de la réflexion : chez nous , on ose parpe qu'on 
If raisonne, on agit parce qu'on a pensé. Notre courage 
H est de voler aux combats, tout en mesurant les d^Qgera, 
« et en sentant le prix des douceurs de 1» paix. Le ciel a 
K départi à chaque Athénien ces talents flexibles qui peu- 
«veDt tout entreprendre avec confiance, tout accomplir 
«avec grâce. Athènes se présente supérieure à sa reaoqi- 
(cmée, sûre de vaincre, et digne de commander auf 
« vaincus, brillante de sa gloire antique, de sa splendei^r 
a présente , et des présages de sa prospérité future. EUf a 
« forcé les terres et les mers à lui ouvrir des passages ^ et 
<c partout les traces de ses bienfaits , autant que de ses 
« ravages, ont signalé sapuissaace. » L'orateur croit avoir 
presque achevé l'éloge des guerriers, quand il a ter- 
miné celui de la patrie pour laquelle ils sont mprts. 
« Ce trépas glorieux, poursuit-il,a couvert toutes le(ifs faj- 
u blesses, effacé toutes les traces de leur vie: ils ont fait 
n en commun plus de bien qu'ils n'ont pu faire de mal 
a chacun en particulier : xotvâ; (akX^ov CiféX-naxv, vi lu. 
« Tùv iSitav l€Xa<{iav. » C'est à peu près, Messieurs, daus 
cette étrange observation que consiste l'hommage qui 
leur est directement reudu. Le surplus de la harangue 
contient des exhortations à leurs pères, à leurs mères , 
à leurs parents , à leurs veuves; que ceux qui leur sur- 
vivent soient jaloux de leur gloire immortelle, qui, 
gravée au fond des cœurs, bien mieux que sur la pierre, 
se répand dans toutes les contrées , pour se proclamer 
dans tous les âges. L'univers est la tombe des hommes 
éminents : âv5pûv yàp ^Tciçavûv itàtia -^ Taçoç. A l'égard 
des veuves, Périclès les rappelle aux devoirs de leur 
sexe : il les invite à n'acquérir de célébrité ni par des 
vices, ni par leurs vertus. Il annonce, en finissant, que 
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les enfants des guerriers morts seront élevés aux frais 
delà réputitique jusqu'à ce qu'ils soient en âge de ser- 
vir. Si je me borne, Messieurs, à vous offrir une simple 
analyse et quelques extraits d'un discours si renommé, 
c'est précisément parce qu'il a été cité, inséré et tra- 
duit en beaucoup de livres. Une de.s versions les plus 
récentes se rencontre dans les œuvres de Marc-Antoine 
de Noé, mon en 1801, et ce n'est pas la plus faible, 
ni la moins fidèle. Les paroles que Périclès adi'esse 
aux pères de ceux qu'il vient de louer y sont rendues en 
ces termes : « Heureux ceux à qui le sort réserve la 
« même fin qu'à vos enfants, et le même sujet de tris- 
K tessequ'à vousIHeureuxceux dont la fortune assure 
a le bonheur par une glorieuse mort! Je sais qu'il ne 
a me sera pas facile de vous faire oublier ua avantage 
o dont la prospérité d'autruî vous rappellera la jouis- 
a sauce et la perte. On se passe aisément d'un bien 
« dont on n'a pas usé; on regrette toujours celui dont 
o on s'est fait une habitude. Cependant, vous qui êtes 
a encore à temps d'élever une seconde famille, vous 
« devez, dans cette espérance, supporter plus patiem- 
« ment votre malheur. Un jour, ces nouveaux enfants 
« vous feront oublier ceux que Vous pleurez aujour- 
a d'hui; ils repeupleront et défendront la ville ; ils la 
« dédommageront de ses pertes; ils lui répondront de 
« votre ardeur à la servir, car il n'est pas possible de 
K sentir le même zèle pour la patrie, quand on n'a pas 
« d'enfants à lui sacrifier. Mais vous qui n'espérez plu^ 
(t d'être pères, regardez comme un bonheur tout If 
a temps qui a précédé votre infortune. Le reste ne sera 
a pas long, et la gloire de votre fils, qui rejaillit sur vous, 
« doit vous le rendre supportable. L'amour de la louange 
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« est le dernier sentiment qui s'éteigne en nous, et il 
« n'est pas vrai, comme quelques-uns le prétendent, 
I' que, dans un corps usé, lame, morte à la gloire, ne 
« vive .plus que pour un vil intérêt. » 

Sans doute, Messieurs, il y a là plus d'une idée, qui, 
dépouillée de son expression originale, semble descen- 
dre au rang des lieux communs; et vous en avez pu 
remarquer aussi quelques-unes dont il serait permis de 
contester la justesse. Mais il serait injuste d'en juger 
par des lambeaux, par de bibles copies, par des tra- 
ductions dans une langue qui n'a, dit à ce propos Tho- 
mas, « ni la richesse et l'harmonie de la tangue grecque, 
« ni la mélodie des accents, ni l'heureuse composition 
« des mots, ni cette foule de liaisons qui enchaînent 
H tes idées, ni cette liberté des inversions qui met tant 
« de variété dans la marche et qui permet à la langue 
o de suivre avec souplesse et de dessiner pour ainsi 
« dire tous les mouvements de l'âme et des passions. 
« Ce discours fit tant d'effet que les mères et les fem- 
« mesdes guerriers coururentembrasserPériclès, quand 
a il descendit de la tribune, et te reconduisirent en 
a triomphe en chargeant sa tète de fleurs. Tel était, 
« ajoute Thomas, le pouvoir de l'éloquence sur ces 
■( âmes sensibles, et la vigueur de caractère qui , chez 
« les femmes mêmes, faisait préférer la gloire à la vie. » 

Puisque j'ai cité ces réflexions de Thomas, je remar- 
querai une erreur de fait qu'il a commise dans les lignes 
qui les précèdent, a Ce fut, dit-il, après la guerre de 
(c Samos , où Périclès avait commandé lui-même et rem- 
« porté plusieurs victoires, qu'il prononça cet éloge funè- 
« bre. » Vous venez de voir, Messieure, que ce fut à la 
fin de la première année de la guerre du Péloponnèse. 
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La seconde commence avec rpté , c'est-à-dire avec le 
printemps de l'an 43o avant l'ère chrétienne. Les deux 
tiers des troupes confédérées contre l'Attique se jet- 
tent sur elle , conduites , comme dans la campagne pré - 
cédente, par Archidame, et recommencent à dévaster 
ce territoire. Mais les ravages de la peste y étaient 
bien plus cruels. La description de ce fléau, dans le 
second livre de Thucydide, surpasse en intérêt, et par 
conséquent en beauté, tout ce qui la précède, tout ce 
qui la suit, tout ce qui s'y entremêle. Elle est fort éten- 
due, et aussi riche d'observations exactes que de traits 
pittoresques, Lucrèce et Virgile y ont puisé des ima- 
ges, et les médecins des instructions. Il n'est pas cer- 
tain, quoi qu'en dise Rapin, que Lucien l'ait trouvée 
trop longue. « Prenez , dit Lucien , prenez pour modèle 
«Thucydide qui use sobrement de son grand art de dé* 
acrire et qui est toujours pressé de Unir lorsqu'il donne 
« les détails d'une machine de guerre ou de la forme d'un 
a siégeou du port de Syracuse. Si, quand ildécrit la peste, 
« il vous parait long , considérez 1 e s choses : où Ta irpiéy- 
« [ActTct èwdvioov. Vous reconnaîtrez alors sa célérité : fiffn 
« yàpoijTtiiTàTa^ç^oî, Il voudrait avancer : des détails nom- 
abreux le retiennent : lucl w; tpeiJYovTo; o[jtws èmXa[i.êave- 
«Tai aÙToùTa Y*Y^^^f*^^*>''^û^^*''VTa.>iQuelqueobscurité 
qui puisse rester dans ce texte de Lucien , la suite de ses 
réflexions est inconciliable avec l'opinion que Rapin 
croit emprunter de lui. D'ailleurs, Messieurs, chacun de 
vous peut juger immédiatement s'il y a en effet de la 
prolixitédans cette description de Thucydide, ets'il est 
vrai qu'il se laisse, comme le prétend Rapin, entraîner 
(lansuu détail trop particulier de cette maladie. Je vais 
vous en rapporter les premiers traits. « Les alliés n'é- 
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a. taient eotrés que depuis peu de jours dans l'Attlque , 
n lorsque la contagion se déclara parmi les Athéniens. 
n Déjà , dit-on , elle avait désolé Leninos et d'autres 
( contréesjmaîs on ne se souvenait pas qu'elle eût exercé 
X nulle part de tels ravages et amené une si grande 
X mortalité. Les médecins, au commencement, n'y 
< purent apporter de remède;, ils ue la connaissaient 
(c pas; et la mort les atteignait plus que les autres, à 
u cause de leur commerce plus fréquent avec les mala- 
H des. L'art étant Impuissant, on fît, non moins vaine- 
H ment, des prières dans les temples, des questions aux 
« oracles, des essais de pratiques surnaturelles : il y 
et fallut renoncer; la force du mal avait tout vaincu. Il 
K attaqua d'abord les habitants du Pirée, qui prétendi- 
« rent que les Pélopoonésiens avaient empoisonné les 
a puits. Il gagna bientôt la ville haute, et s'y montra plus 
«c destructeur. Je laisse à chacun , médecin ou non , le 
« soin d'en expliquer l'origine, et d'en rechercher les 
« remèdes : j'en ferai seulement l'histoire , afin qu'on 
« puisse, s'il reparaît, en reconnaître tes symptômes, 
« en prévenir les effets. Je dirai ce que j'en sais pour en 
« avoir été atteint moi-même, et pour l'avoir observé en 
■ d'autres personnes. On se sentait frappé sans cause 
« apparente, à l'improviste , au sein d'une pleine et vi- 
te goureuse santé. A des chaleurs de tête, à l'intlam- 
« mation des yeux, à une extrême difHculté de respirer 
H succédaient l'éternument, l'enrouement, une toux 
« violente ; le mal gagnait la poitrine. Dès qu'il avait 
« attaqué le cœur, il y excitait des soulèvements dou- 
te loureux. La plupart des malades faisaient entendre 
« des gémissements sourds, que suivaient des convul' 
« siens violentes , quelquefois obstinées. La peau n'était 
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a ni chaude, dI pâle, mais rougcâtre et livide, et se 
« couvrait de pustules et d'ulcères. Au dedans, la ctia- 
« leur était si brûlante , qu'ils ne supportaient ni les vè- 
u temeuts les plus légers, ni les plus fines couvertures. 
a On en vit, qui, n'étant pas gardés, se précipitaient 
n dans les puits, tourmentés d'une soif dévorante. L'in- 
« somnie était continue. Cependaiitle corps ne maigris- 
« sait point, et l'on ne concevait pas comment il résis- 
« tait à tant de tourments. ï^ pliipart conservaient de 
« la vigueur jusqu'au septième ou neuvième jour, où 
« le feu intérieur achevait de les consumer. Ceux qui 
a franchissaient ce terme, tombaient tout .) coup dans 
« l'affaissement, et mouraieut de faiblesse. La maladie 
« se portait au bas-ventre et aux extrémités. Quelques- 
■c uns ne réchappaient qu'en perdant les pieds et les 
« mains, ou bien la vue, ou la mémoire. Voilà, pour 
« ne point m'arrèter à un grand nombre d'accidents 
tt qui ne se ressemblaient point d'un individu à l'autre, 
V voilà quels étaient en généial les symptômes de la 
« maladie. J^es uns périssaient négligés, les autres 
u malgré des soins assidus. Ce qui faisait du bien à 
a l'nn nuisait à l'autre. Aucun tempérament, faible ou 
« vigoureux, ne garantissait de la contagion; elle altei- 
«gnait toutes les complexions, on ne s'en préservait 
t par aucun régime. Mais l'une desplus graves circons- 
u tances était le découragement des malheureux qui se 
a sentaient attaqués. A l'instant, ils se hvraient au dé- 
fi sespoir et tombaient dans un entier abandon d'eux- 
« mêmes. » Thucydide peint ensuite les mourants entas- 
séssur les morts, des malheureuxquc la soif poussait à 
se rouler demi-morts dans les rues, au bord des fontai- 
nes; |ep lieux sacrés, encombrés des cadavres qui s'y 
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étaient réfugiés. I) explique aussi les désordres morauiL 
que la peste introduisît dans tous les rangs de la société ; 
les funérailles négligées, les liens domestiques rompus, 
le soin des affaires privées et publiques abandonné , les 
plussaintesobligationslransgressées, l'ordre des succes- 
sions interverti, les héritages envahis, la cupidité sans 
frein, la débauche même cherchant des jouissances plus 
promptes et se hâtant de devancer la mort. 

Lucrèce a traduit une partie de cette description à 
la fin de son poème : 

PriDcipio, caput incensura fervore gerebant.... 
Inde, ubi per fauceis pectus complérat, et Ipsum 
Horbida lis in cor niœatum coufluxerat aegris; 
Omnia tum verà vital claustra lababant.... 
Flat;raïLt stomacho flamma, ut fornacibus intus. 
NIi adeo posset cuiquam levé tenueque membris 
Vertere in utilîtalem : ad ventum et frigora semper, 
In fluvios pavtim gelidos ardeutia morbo 
Membra dabanC, nudum Jecientes corpus in undas. 
Multi priecipites Ijmphis pulealibus allé 
Inciderunt, ipso venienles ore patente. 

« Le mal s'annonçait par un feu qui dévorait la tête... 
«Quand il était descendu de la gorge dans la poitrine, 
«quand il se répandait autour du cœur, tous les soutiens 
«de la vie s'ébranlaient à la fois.. .La flatnine bouillonnait 
<(dans t'estomac, comme dans une fournaise. Alors les 
M étoffes les plus légères devenaient pour les malades des 
nfardeaux accablants. Les uns, s'exposantau vent était 
«froid, se précipitaient au milieu des fleuves glaces et 
«plongeaient leurs membres nus dans les ondes; les 
«autres se traînaient ta bouche béante, se jetaient dans 
« des puits profonds, s 

Ces images. Messieurs, et presque toutes celles 
qui remplissent tes cent cinquante vers de ce mor- 
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ceau de Lucrèce, sont immédiatement empruntées de 
Thucydide, dout le style est ici , à la versification près, 
celui de la poésie la plus pittoresque. Virgile et Ovide 
ont imité aussi ce tableau; et plusieurs écrivains en 
prose, tels qu'Élien,Procope, Xiphilin, l'ont pris pour 
modèle, en peignant des fléaux du même genre. On 
s'aperçoit que Marmorttet l'avait sous les yeus., lors- 
qu'il composait, dans ses Mémoires sur la régence, 
le meilleur rédt qui existe de la peste de Marseille. 
Mais le premier mérite de ces descriptions est une par- 
faite exactitude; et vous reconnaîtrez. Messieurs, que 
Thucydide est un peintre aussi fidèle qu'habile, si vous 
comparez le récit qu'il a tracé de cette calamité à ce 
qu'en a dit Hippocrate au troisième livre de ses Épûfé- 
miques. En 43o avant J. C. , la peste ravageait aussi 
plusieurs provinces delà Perse. Le roi Artaxerxe réso- 
lut d'appeler à son secours Hippocrate qui était alors 
dans l'île de Cos, et il lui promit les plus magnifiques 
récompenses. Le grand homme répondit au grand roi 
qu'il n'avait ni besoins ni désirs, et qu'il se devait aux 
Grecs plutôt qu'à leurs ennemis. Il vint offrir ses ser- 
vices aux Athéniens , qui les acceptèrent avec d'autant 
plus de reconnaissance que la plupart de leurs médecins 
étaient morts victimes de leur zèle. Il épuisa les res- 
sources de son art, en exposant sa vie; et, s'il n'obtint 
pas tout le succès que méritaient ses talents et ses sa- 
crifices, il donna du moins un exemple de dévouement 
qui a été souvent imité par les hommes de sa profes- 

Voilà, reprend Thucydide, de quels maux les Athé- 
niens étaient accablés: la mort dans leurs murs, le fer des 
ennemis dans leurs campagnes. On se ressou vintd'un an- 
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cien chant prophétique qui aononçait l'invasion simul- 
tanée des Dorieiis et du mal appelé >.Qt[i.d(;. Ce mot signifie 
peste; maïs >.i(it,ci; veut dire /àmt'ne; et l'on se sert au- 
jourd'hui , Messieurs, de cette ressemblance et de cette 
équivoque pour prouver que dès tors on proDonçait la 
diphthongue oi , comme la voyelle t, ou iota, ainsi que 
le font les Grecs modernes. I^vesque,dans sa traduc- 
tion même, fait dire par Thucydide que le mot grec qui 
signifle la pesteet celui qui signifie la famine diffèrent 
très-peu dans la prononciation. Thucydide dit seule- 
ment qu'on disputait sur la question de savoir si l'an- 
cien vers portait le mot loifiôv ou >.t[i,dv , et que la peste 
étant venue au lieu de la famine, on soutînt poUr 
l'honneur de la prédiction, que >oi(Aov était le véritable 
texte. 

Périclès, encore général, persistait à soutenir qu'il ne 
fallait pas faire de sorties sur l'armée péloponnésienne. 
Il sut enchaîner l'impatience de ses compatriotes; et 
les Spartiates, bientôt privés de vivres, regagnèrent là 
Laconie. Ce fut son dernier succès : les Athéniens, qui 
avaient profité de sa prudence, l'accusèrentde lâcheté. 
Un revers qu'il essuya près d'Epidaurc mit le comble 
aux mécontentements publics. Il revenait à la tête 
d'une flotte de cent cinquante vaisseaux, avec lesquels 
il avait inutilement tenté de s'emparer d'Épidaure. A 
peine rentré dans Athènes , il y vit tomber son crédit : 
on envoyait malgré lui vers les Lacédémoniens des dé- 
putés qui proposaient des transactions, et n'obtenaient 
aucune réponse; on lui imputait tous les malheurs de 
la république. Accusé enfin par Cléon, il prononça, 
selon Thucydide, une harangue destinée à dissiper les 
préventions et à ranimer le courage des citoyens . « I^ 
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«peste est surveuue, disait-il; elle n'était pas au noiii- 
«bredcs maux que nous devions prévoir, et elle lésa tous 
«surpassés. C'est elle, je le sais, qui m'attire votre haine : 
«apparenimeut vous êtes résolus à m'attribuer aussi 
cilesbiens imprévus qui vous arriveront. Jadis, on savait 
«supporter avec résignation les fléaux envoyés par les 
u dieux, avec intrépidité les attaques des ennemis : c'é- 
n tait une vertu familière dans cette république ; les jours 
« d'adversité étaient ceux où l'on méritait le plus de gloire. 
«Aujourd'hui les hérauts que sans cesse vous dépêchez 
«aux Spartiates, proclament votre accablement sans re- 
« médier à vos souffrances. «Encouragés par ce discours, 
les Athéniens n'envoyèrent plus de députés, et résolurent 
de continuer la guerre; mais ils destituèrent Périclès, et 
ie condamnèrent à une amende de quinze talents au 
moins, de cinquante selon quelques historiens. Des 
infortunes domestiques se joignaient à tant de disgrâ- 
ces ; c'est ce que nous apprend Plutarque. La peste 
avait enlevé à Périclès la plupart de ses amis et de ses 
parents, sa sœur, son fils Paralus, digne de toute sa 
tendresse, et son autre fils Xanthippe, dont il avait 
eu à se plaindre; car ce Xanthippe venait de le diffa- 
mer dans la ville, soit par des calomnies, soit par la 
révélation criminelle de plusieurs désordres privés. Pé- 
riclès, qui sentait vivement tous ces malheurs, les sup- 
portait pourtant avec une courageuse fermeté. Le peu- 
ple athénien se donna d'autres chefs, les essaya, s'en 
dégoûta : son inconstance, ses dangers, ses besoins le 
ramenèrentà celui qu'ilavait si longtemps admiré, chéri 
et outragé. Cet illustre citoyen reprit encore le timon 
des affaires , et profita de son nouveau crédit pour faire 
inscrire parmi les membres de la cité, le 61s qu'il avait 



DigitzrrIbyGOOgIC 



QUATRIÈME LEÇOM. taS 

éu d'Aspagie. On murmura de cette inscription, qui était 
contraire à une loi qu'il avait autrefois fait rendre 
pour refuser les droits politiques h ceux qui n'étaient 
pas nés de père et de mûre athéniens. N'obtenant plus 
de succès à la guerre, forcé de lever le siège de Mé- 
thone , et d'abandonner des places du Péloponnèse , dont 
il s'était emparé, il aurait probablement essuyé encore 
les caprices du peuple, si la peste, qui lui avait ravi 
presque toute sa famille, ne l'eût atteint et emportélui- 
même, en ^ng. Les historiens disent que sa maladie 
avait altéré sa raison, au point qu'il s'était laissé mettre 
au cou une sorte d'amulette; mais voici un autre récit 
de ces mêmes historiens, qui semble prouver que sa 
tête n'était pas si déplorablement affaiblie. Rassemblés 
autour de son lit de mort, ses amis, qui le croyaient 
déjà privé de tout sentiment, retraçaient le tableau de 
ses vertus, rappelaient ses actions les plus honorables. 
II les entendit; et, recueillant ses forces : « Non, leur 
«dit-il, ne vantez point des exploits qui me sont com- 
«munsavec tant d'autres capitaines, et dans lesquels la 
« fortune peut réclamer sa part. Vous oubliez ce qu'il y 
«a de plus beau, de plus grand dans ma vie publique : 
«c'est den'avoir, exerçant tant de pouvoir, donné à au- 
«cun citoyen l'occasion de se vêtir d'habits de deuil. » 
C'est à tort sans doute qu'on lui impute la mprt d'É- 
phialtès, intrigant dont il s'était servi contre Cimon. 
Il faut croire que l'historien Duris de Samos le ca- 
lomniait, lorsqu'il l'accusait d'avoir traité les Samiens 
avec une férocité sanguinaire : il est plus difficile d'ex- 
cuser sa conduite envers ses rivaux, Cimon et Thu- 
cydide, beau-fièie de Cimon, contre lesquels il obtint 
d'injustes décrets d'exil; mais enfin, il paraît qu'on lui 
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doit au raoiuscerare éloge, cju'au milieu des querelles 
civiles, chef d'une faction, et menacé par une autre, en- 
vironné d'envieux et d'ennemis, il n'a jamais versé de 
sang. L'équité veut qu'on reconnaisse encore que, s'il 
prodigua quelquefois les trésors d'Athènes, ce ne fut 
point pour accroître la fortune que lui avaient léguée 
ses père-s; car son patrimoine, quoique administré avec 
beaucoup de sagesse, n'était pas plus riche au moment 
de sa mort, qu'avant sa longue administration. Cette 
modération et cette humanité, son respect pour les 
dieux et son mépris pour les superstitions, il les devait 
à ses études et aux leçons d'Anaxagore, que Barthélémy 
nomme le plus religieux des philosophes. Guéri des 
terreurs de l'ignorance, Périclès s'efforçait de les extir- 
per de l'esprit de ses compatriotes. Une éclipse de so- 
leil, apparemment celle du 3 août 43 1, épouvantait 
l'équipage du vaisseau qu'il commandait. Voyant sur- 
tout le pilote éperdu, désespéré, il étendit sur lui son 
manteau, lui en couvrit les yeux, et lui demanda si 
cette obscurité-Iàavaitquelque chose de funeste. «Noo,» 
répondit le pilote : «Eh bien , reprit-il, l'autre n'en diffère 
«que parce qu'elle est produite par un corps plus grand 
«que mon manteau.» Il y avait pourtant du danger à se 
montrer si désabusé de ces préjugés vulgaires ; on s'ex- 
posait, en tes méprisant, à être soupçonné d'athéisme. 
Un ancien historien, nommé Anlylle, assurait que Pé- 
riclès avait passé pour athée, dès l'instant où il avait 
montré du goût pour la philosophie d'Anaxagore. Di- 
sons plutôt avec Platon et Cicéron qu'il était redevable 
à ce philosophe de tout ce qu'il avait de sagesse et 
même d'éloquence; car la plus grande puissance de la 
parole n'est que celle de la raison. Toute l'antiquité a 
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célébré ses talents oratoires; et les hommages cme Ci- 
céron lui a rendus, dispensent de citer d'autres témoi- 
gnages. Mais nous n'en pouvons plus juger aujourd'hui 
que par les trois discours qui se lisent sous sQf^ noni , 
dans l'ouvrage de Thucydide, et dont j'ai essayé, Mes- 
sieurs, de vous donner une idée. Quintilien parle d'uD 
recueil d'Oraisons de Périclès ,où il ne trouve rign qui 
^ soit digne des éloges que lui décerne Cicéron. Aussi 
pensait-on que l'orateur athénieu n'avait point laissé 
de discours écrits , et que ceux qui portaient son nom 
avaient été composés par «^'autres ; Quintilien adopte 
cette conjecture. Quelques-uns, au contraire, ont sou- 
tenu, d'après un texte deSuidas, que Périclès ne pronon- 
çait que des discours écrits; qu'il les lisait devant le 
peuple d'Athènes. Bayle rejette cette opinion , embras- 
sée néanmoins depuis par M. Gdiies, mais inconcilia- 
ble avec deux faits que les anciens auteurs racontent. 
D'une part, ils disent que Périclès , en montant les de- 
grés de la tribune, se disait à lui-même : a Souviens-toi 
(fquetu vas parler à des hommes libres, à des Grecs, 
«àdes Athéniens. » De l'autre, ils nous apprennent que 
Thucydide, beau-frère de Cimon et antagoniste de Pé- 
riclès , disait de lui : « Quand je l'ai terrassé, et que je le 
ce tiens sous moi , il s'écrie qu'il n'est point vaincu , et le 
« persuade à tout le monde. » Nous avons donc tout lieu 
de croire que ses harangues i^'étaieut point faites d'a- 
vance, pas plus que ses répliques, ni préparées autre- 
ment que par la méditation et par une connaissance 
profonde des afTaires. Ce qui est indubitable , c'est 
qu'il dut à son éloquence l'autorité imposante, et, comme 
l'ont dit Thucydide et Plutarque, presque monarchi- 
que, dont il a joui pendant quarante ans, au sein 
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d'un, état populaire. Celte durée de quarante ans, at- 
tribuée, dans tous les livres anciens et modernes, au 
règne de Périclès, est peut-être un peu exagérée; il n'a 
pris une grande part aux affaires qu'après la niort 
d'Aristide, vers 467 ; il n'est devenu tout-puissant qu'a- 
près la mort de Cimon, en 449 1 ^^ même qu'après 
le bannissement de Thucydide, beau-frère de Cimon. 
Depuis lors t puissant par sa dignité personnelle et 
« par sa sagesse, dit Thucydide l'historien, reconnu 
« pour incapable de se laisser corrompre par des pré- 
« scnts, Périclès Contenait la multitude par l'ascendant 
a qu'il prenait sur elle. Il ne recevait du peuple aucune 
u impulsion; il savait le diriger. N'ayant acquis son 
a autorité que par des moyens honorables, if n'avait 
« plus besoin de ménager les caprices populaires; il 
a osait les contredire et les réprimer. Voyait-il les Athé- 
H niens livrés aux mouvements d'une folle audace? il 
a parlait et comprimait les plus fougueux, en les frap- 
« pant de terreur. S'il fallait, au contraire, les relever 
« de l'abattement oii ils se laissaient tomber, sa voix 
« ranimait leur courage. La démocratie subsistait de 
« nom sous un véritable prince. » Il n'a jamais été ar- 
chonte; il n'a pris aucun titre qui indiquât une auto- 
rité suprême : il a régné par son génie; et son nom 
est resté attaché à tout l'ensemble des noms illustres 
qui ont honoré son siècle : Sophocle, Euripide, Aris- 
tophane, Anaxagore, Démocrite, Hippocrate, Zeuxis, 
Phidias, etc. Tels sont. Messieurs, les résultats de ce 
qu'ont écrit sur sa vie, parmi les anciens, Thucydide, 
Diodore de Sicile et Plutarque; parmi les modernes, 
Rayle, Bollin, Barthélémy, M. Gillies, etc. Je ne parle 
poinld'unopuscule intitulé PmWèj, et publié, en 1807, 
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par M. cil. Dalberg : il a'y est question que de l'în- 
flueacedes beaux-arts sur k félicité publique. Je vais 
achever l'analyse du second livre de Thucydide. 

Les Péloponnésieas se portèrent avec cent vaisseaux 
contre Zacinthe , dévastèrent une partie de cette île, et 
t'abandonaèrent, désespérant de vaincre la résistance 
obstinée des habitants. Vers la fin de la campagne, 
Aristée de Corinthe, Timagoras de Tégéeet trois am- 
bassadeurs de Sparte, envoyés pour rechercher l'alliance 
du roi de Perse, furent hvrés aux Athéniens, qui, par 
un excès de barbarie , inconcevable chez un tel peuple, 
les mirent à mort. L'hiver a commencé, et Athènes a 
expédié vingt vaisseaux, qui font le tour du Pélopon- 
nèse. Phormion les commande; ilgardela mer et ferme 
l'entrée de Corinthe. Mélésandre couduit six galères 
vers la Carie et la Lycie ; mats il périt dans un combat, 
et son expédition finitsans succès.Le siège de Potidée 
durait encore ; réduite à l'extrémité, cette ville se ren- 
dit enfin aux Athéniens , qui eu chassèrent les habitants 
de tout sexe et de tout âge, ne leur laissant emporter 
que de médiocres sommes d'argent. Ce siège avait coûté 
deux mille talents à la république d'Athènes; elle en- 
voya une colonie qui repeupla Potidée. On parvint 
ainsi à la fin de l'hiver, et par conséquent aux mois 
de mars et d'avril 4^9 } troisième année de la guerre du 
Péloponnèse. 

La campagne suivante s'ouvrit par la siège de Pla- 
tée, que les Péloponnésiens entreprirent. En vain des 
députés platéens vinrent invoquer la foi des anciens 
traités, et les serments prononcés, au uom de Sparte, 
par Pausanias : Archidamus leur répondit fort lacoui' 
X 9 
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quement cette fois qu'on tes attaquait pour les af- 

ft-anchir, rt que tel était au surplus le bon plaisir des 

l^cédémonieas^TucxTxii ■/tjj.Xt i^iU^a. Toutefois, dans un 
second discours, il les invita plus civilement k lui 
remettre leur ville et leurs maisons, qu'il s'engageait à 
leur rendre à la paix, dans l'état où ils les auraieut 
laissées. Après avoir communiqué ces propositions 
aux Athéniens, les Platéens répondireut qu'ils s'expo- 
seraienlàtous les fléaux, plutôtque de se livrera Sparte. 
Archidamus alors proféra contre eux unesorte d'impré- 
cation, et hâta les dispositions du siège. Thucydide a 
décrit avec un soin particulier les machines et les ma- 
nœuvres des assiégeants et des assiégés; c'est l'un des 
morceaux qui peuvent jeter le plus de lumière sur la 
pollorcétique des anciens; mais ce sont là des détails 
techniques, que je dois mécontenter de vous indiquer. 
Les Platéens avaient fait passera Athènes leurs femmes, 
leurs enfants, leurs vieillards: ils n'étaient restés qu'au 
nombre de quatre cents, outre quatre-vingts Athéniens 
et cent dix femmes pour faire lepain; la place n'ayant pu 
être prise de force, le siège fut changé en blocus. Pen- 
dant ce temps, deux mille Athéniens, commandés 
par un Xénophou qui n'est pas l'historien célèbre sous 
ce nom, portaient la guerre dans le pays des Chalcidiens, 
etyessuyaientdes revers. Des troupes lacédémoniennes 
at laquaient l'Acaruanie, et n'y obtenaient pas plus de suc- 
cès. Le général le plus heureux durantcettecampagne 
était l'Athénien Phormion : il mit eu fuite une flotte 
péloponnésienne, après en avoir pris douze vaisseaux, 
et coulé à fond plusieurs autres. Il eut aussi l'avantage 
dans une seconde bataille navale, à Naiipacte, oii 
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pourtant la flotte enoeinie était supérieure. Le* Spar- 
tiates tenlèi¥Dt de surprendre le Pirée, port d'Athènes, , 
et leur projet échoua. Le récit détaillé de ces combats 
est entremêlé de harangues : Cnémus, Brasidas et Iw 
autres, généraux péloponnésiens adressent des exhor- 
tations à leurs soldais, comme Phormion aux siens. 
« Non, disent les premiers, ce n'est point par lâcheté 
« que nous avons été vaincus; inférieurs à nos ennemis 
a en expérience, nous les surpassons en nombre et en 
« courage. L'instructionquinousmanquait,nou3 venons 
« de l'acquérir par nos fautes. Tout nous présage la vic- 
« toire. » — «athéniens, s'écriait Phormion, lenombre 
«E de vos ennemis est un hommage à votre bravoure. Ils 
« savent qu'ilsne doivent sepréscnter devant vous qu'a< 
or vec des forces supérieures aux vôtres. Exercés à com- 
te battre sur terre, ils n'ont point achevé encore, mal- 
«gré les leçons que vous leur avez dotlnées,t'appreatis- 
« sage de la guerre maritime. Vous leur eu devez une 
a dernière. Je n'engagerai pas l'action dans le golfe : 
« là les vaisseaux nombreux et mathabilement gouver- 
« nés auraient l'avantage sur une petite flotte, et le 
« combat naval ressemblerait à un combat de terre, où 
a le nombre est une puissance. Exécutez mes ordres en 
a silence, avec ordre et célérité, et vous leur monlre- 
« rez, encore une fois, ce que l'art et l'audace peuvent 
a contre la multitude. >> En ce temps, Sitalcès , roi de 
Thrace, fit la guerreaux Chalcidiens et àPerdiccas,roi 
de Macédoine, tandis que Phormion voguait vers As- 
taque, envahissait l'Acarnanie avec deux cents soldats de 
sa flotte et quatre cents Messéniens, chassait des pla- 
ces les hommes qui lui étaient suspects, établissait un 
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gouverneur à Corontes, retournait à Naupacte , et de là 
rentrait dans Athènes avec les vaisseauxqu'il avait enle- 
vés, et les autres débris de son expédition glorieuse. 
Ainsi se terminale deuxième livre de Thucydide, Nous 
étudierons le troisième dans notre prochaine séance. 
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EXAMEN DD TROISIEME LIVBE. COKTIHUATIOIf DE 

LA GUERRE DU PÉLOPOHirÈSE. 



Messieurs, aux récits qui concernent Périclès, dans le 
second livre de Thucydide, nous avons joint, pour 
compléter l'histoire de ce personnage illustre, plusieurs 
détails fournis par Plutarque et d'autres écrivains. La 
peste, qui affligeait l'Attique, emporta Périclès en ^ig. 
La guerre du Péloponnèse avait commencé au printemps 
de l'année ^Si; et Thucydide nous en a raconté tes 
événements] usqu'à Touverture de la campagne de 4^8. 
Vous avez distingué, dans ce livre, l'hommage solennel 
rendu par Périclès aux guerriers athéniens qui avaient 
péri dans les premiers combats, la description des 
ravages de la peste, l'apologie nohie et franche que 
Périclès opposa aux accusations intentées contre lui, 
enfin, les exploits dePhormion, son successeur dans le 
commandement des armées. £n général, l'avantage est 
resté jusqu'ici aux Athéniens, malgré le fléau qui dé- 
solait leur territoire, et malgré l'habileté du roi de 
Sparte, Archidamus.Cependantils n'ont encore obtenu 
aucun succès décisif; et les forces peuvent sembler en- 
core égales, au moment où les deux partis vont, pour, 
la quatrième fois, reprendre les armes. Nous allons sui- 
vre aujourd'hui, dans le troisième livre de Thucydide, 
le cours de cette guerre mémorable, durant les années 
4^8, 4^7 et 4^6. 

Dès que le blé fut en maturité , les Péloponnésiens 
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firent une nouvelle incursion dans l'Attique : Archida- 
mus y prit des campements et y commit les dégâts or- 
dinaires. I^ cavalerie athénienne saisissait toutes les 
occasions d'attaquer l'ennemi, tenait en respect les 
troupes légères et les empêchait d'approcher de la ville. 
L'armée de Sparte et de ses alliés se retira, dès que les 
vivres lui manquèrent. Le premier événement remar- 
quttbie de cette campagne est la défectien des Lesbiens, 
qui tous, à l'eKception des habitants de Méthymne , se 
réToltèrent contre les Athéniens. Mitylèae, la principale 
ville de l'île de Lesbos, sollicita l'alliance et la protec- 
tion desSpartiates. Ce futaux jeux Olympiques, oit Doriée 
remporta le prix, que les ambassadeurs mitylénieos 
trouvèrent les Spartiates, et leur adressèrent la haran- 
gue que Thucydide rapporte. Ils commencent par com- 
battre la prévention que conçoivent contre les traîtres, 
ceux mêmes auxquels les traîtres se dévouent ; les dépu- 
tés de Mitylène prétendent , ainsi qu'on ne manque ja- 
mais de le faire en pareil cas, que leur défection est 
justifiée par des circonstances particulières. Ils sont dé- 
sabusés de l'idée qu'ils s'étaient formée des intentions 
de la république athénienne. Ils reconnaissent qu'elle 
veut asservir la Grèce, et qu'au contraire Lacédémone 
travaille à l'affranchir. Its s'aperçoivent qu'ils vont être 
bientôt envahis eux-mêmes, et ils se hâtent de pourvoir 
à leur défense, en rompant une alliance dans laquelle 
ils ne seraient plus retenus que par une crainte pusil- 
lanime, contre leurs véritables intérêts. Ils ajoutent 
que l'occasion est favorable; que les Athéniens sont 
ruinés par la maladie et par la guerre, et que les for- 
ces lesbiennes, jointes à celles du Péloponnèse, décide- 
ront la ruine d'Athènes. «O Spartiates, s'écrient-ils, res- 
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« pectez Jupiter Olympien, dans le temple duquel vous 
a nous voyez suppliants. » Quoiqu'oaaitcoutumed'ad- 
mirer, dans cette harangue , l'art et le talent de Thucy- 
dide, je crois qu'elle laisse à découvert toute la lâcheté 
et tout l'opprobre de la conduite des Mityléniens. Ils 
s'embarrassent même tellement dans leur apologie, que 
deux commentateurs, Baueret Gottleber, y trouvent un 
raisotmementquiseraitaussipuérilquabsurde. Il s'agit 
d'une pbrase à laquelle les traducteurs français, Lé- 
vesque et Gail , donnent deux sens tout à fait opposés. 
Le premier traduit : « Nous croyons être doublement 
K autorisés dans notre défection, par notre désir de 
(c contribuer à la délivrance des Grecs , au lieu d'aider 
a tesAtb^nienaàles asservir, et par celui de prévenir les 
« Athéniens, au lieu de nous voir un jour détruits nous- 
« mêmes par eux.» M. Gail, de son côté, propose cette 
explication : a Oui, nous avons fait une double dé- 
Kfectian; nous avons d'abord abandonné les Grecs; 
a mais nous nous en glorifions, puisque c'était noa- 
(c seulement pour ne leur làire aucun mal de concert 
M avec les Athéniens, mais encore pour les délivrer 
« malgi-é eux, pour les délivrer de, concert avec vous. 
a Nous avons ensuite abandonné les Athéniens pour 
«t prévenir les projets de ce peuple, pour n'être pas un 
M jour, nous aussi , anéantis par eux. » Le scholiaste 
grec, le traducteur latin Laurent Valle, Emile Porto, 
Henri Estienne, et tous les commentateurs se sont ef- 
forcés de trouver un sens à cette phrase; et leurs péni- 
bles gloses 6nt aboutià dos résultats différents, dontau- 
cun n'est ni clair ni soutenable. Les Mityléniens sont 
de vils et lâches fripons, qui réellement n'abandonnent 
les Athéniensque parce qu'ils les croient les plus faibles: 
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ils ne peuvent s'excuser que par des sophisnies ; mais 
il est difficile, je dirais même impossible, de démêler 
quel est celui que Thucydide leur prête ici. En finis- 
sant , ils disent aux Spartiates : « Soyez tels que vous j u- 
H gent les Grecs, et que tô TnÛTtfw Séo; Pou\ïtiïi, nos- 
« ter metus desiderat , tels que notre crainte désire vous 
«trouver,» traduit Lévesque. Ces versions assurément 
littérales, mais elles n'offrent aucun sens -tolérablei 
et l'on est forcé de confesser que le texte est encore in- 
iatelligible ici ou fort alambiqué. Quoi qu'il en soit, 
vous pensez bien, Messieurs, que les Lacédémoniens 
trouvèrent excellentes les raisons des Mitylénieas, et 
s'empressèrent de les prendre pour alliés, sans compter 
sur leur tidëlité. Les Athéniens, comprenant que cette 
défection annonçait l'opinion qu'on avait conçue de 
leur faiblesse, équipèrent cent vaisseaux qui côtoyè- 
rent l'isthme de Corinthe, etils opérèrent desdescentes 
dans le Péloponnèse. Au commencement de l'automne, ils 
assiégèrent Mitylène. Platée était toujours bloquée 
par les Péloponnésiens : la disette y devenait extrême; 
une partie de la garnison fit une sortie audacieuse et 
parvint à s'évader. .Ces fugitifs prirent, en se tenant 
serrés, le chemin de Thèbes, ayant à droite la cha- 
pelle d'Androcrate. Ils étaient bien sûrs qu'on ne les 
soupçonnerait pas de s'être engagés dans une route qui 
menait à leurs ennemis. En effet, on les poursuivit avec 
des flambeaux, sur celle qui conduisait à Athènes 
par le Cithéron. Mais ils ne tinrent iechemin deThè- 
bes que pendant six à sept stades; ils coupèrent ensuite 
d'un côté de cette hgoe, gagnèrent les Érjthres et Hy- 
sies, prirent par les hauteurs et arrivèrent à Athènes, au 
nombre de deux cent douze. Ils avaient été plus nom- 
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breux, mais quelques-uns étaient rentrés dans la ville 
avant de franchir le retranchement, et un de leurs ar- 
chers avait été pris sur un fossé. 

L'hiver ou le mois de février 4^7 touchaità sa fin, 
lorsque le Lacédémonien Salaethus, envoyé sur une 
trirème à Mitylène , gagna Pyrrha, et de là continua 
sa route par terre, passa un ravin, et se jeta dans la 
ville, sans être aperçu des Athéniens qui la tenaient 
assiégée. Sataethus annonça aux magistrats mityléniens 
qu'on allait envahir l'Attique, et qu'au premier jour, ils 
recevraient des secours apportés par quarante vaisseaux. : 
il était député vers eux pour leur en donner avis. Cette 
nouvelle ranima leur courage; ils résistèrent mieux à la 
tentation dese réconcilier avec Athènes; mais, à cet égard, 
leur disposition pouvait être encore facilement ébranlée. 

Au printemps suivant , c'est-à-dire au commencement 
de la cinquième année de la guerre , nouvelle incursion 
dans l'Attique, sous la conduite de Cléoménès, oncle du 
jeune roi de Sparte, Pausanias, fils de Plistoanax. Cette 
invasion fut plus cruelle que les précédentes; mais les 
Mityléniens,quine voyaient point arriver les quarante 
vaisseaux qu'on leur avait promis, se décidèreutà trai- 
ter avec les Athéniens tout aussi lâchemeut qu'ils s'é- 
taient alliés aux Spartiates : ils se rendirent à la seule 
condition que les députés iraient à Athènes demander 
grâce pour eux, et qu'on attendrait le retour de cette 
ambassade avant de leur faire aucun mal. Tandis qu'ils 
se plongeaient dans cette autre Ignominie, les qua- 
rante vaisseaux péioponnésiens venaient» leur aide, et 
auraient tenté de reprendre Mitylène, si l'on en avait 
cru Teutiaple d'Élée, l'un des chefs de cette flotte , qui 
fît un discours pour soutenir cet avis. Aicidas, qui com- 
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maaditt la Hotte, Hima mieux se retirer; et sa retraite 
fut une fuite honteuse; car lesAthéniena le poursuivi- 
rent vivement. Dans Athènes, on délibérait sur la ven- 
geance à tirer des traîtres Mityléniens. Cléoo, à qui son 
caractère violent donnait de l'ascendant sur le peuple, 
proposa de les mettre tous à mort, du moins tous lea 
hommes parvenus à l'âge viril, et de réduire en servi- 
tude tes enfants et les femmes. L'argument de Cléon 
est celui de tous les vainqueurs inhumains , qui, déses- 
pérant de discerner les coupables , ne sont sûrs de les 
atteindre que par une extermination universelle. C'est 
l'argument de Rutile dans la tragédie de Manlius : 

Il «audrait encor mieux, dans un doute semblable , 
Immoier l'innocent qu'épargner le coupable. 

Cléon s'étonnequ'on perde le temps à discuter une telle 
question, et qu'on s'expose à laisser refroidir, par ces 
détais, la chaleur de la vengeance. Il jette par avance le 
plus de soupçons qu'il peut sur les intentions de ceux 
qui conseilleront la modération. Il signale comme des 
vices funestes à la puissance d'un peuple la pitié, la 
clémence, et l'éloquence philanthropique; ces humbles 
vertus ne conviennent point au pouvoir. « Traitez-, dit- 
« il, les Mitj'léoiens, comme ils vous auraient traites 
« vous-mêmes, s'ils avaient été les maîtres de vos des- 
Rtinées, comme ils vous ont déjà traités, autant qu'il 
« a été, en eux. » 

Ce discours est tout à fait digne d'un démagogue ef- 
fréné, en qui le sentiment de la compassion est éteint, et 
dontleplusvifplaisirest de répandre te sang des hommes. 
Après lui parla Diodote,qui plaida lacause de l'humanité. 
« U est , di t-i), deux obstacles^ toute délibération raison- 
ci nable ; la précipi tAtidn et la colère. La première est sot- 
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« lise; et l'autre, délire. Effrayer, pard'inaidieuKescalom- 
a niesceux qui rechercheront cequiestjusteet utile, c'est 
« menacer la raisonniénte,sedéularerarmé contreelle. 
« Qui ravit à ses adversaires la faculté de parler, avoue 

qu'il désespère de les convaincre d'erreur. Pour moi, 
« je n'accuse personne, etje brave les accusations. Atbé- 

1 niens, je ne cherche pas quel conseil vous plaira 
ff davantage; je vois que celui de Cléon flatte vos res- 
« 8entiments;niaisjein'applique àreconnaitrecequ'or- 
« donne l'équité, ce que prescrit votre intérêt. Il y a 
« longtemps qu'il ne se commettrait plus de crimes, si 
« la crainte de la peine capitale pouvait les empêcher; 
« car on l'a prodiguée, non-seulement pour les grauda 
« attentats, mais aussi pour des fautes légères. Jadis, 
« les punitions étaient tempérées; et, parce qu'il seren- 
« contrait quelques malfaiteurs qui les méprisaient , on 
« les a successivement aggravées, jusqu'àce que la mort 
« les ait remplacées presque toutes. Qu'est-il arrivé? 
« les crimes se sont multipliés et agrandis comme les 
« supplices. Il est bien moins difficile à l'homme égaré 
a par des passions violentes de braver la mort que la 
K honte; et la honte s'affaiblit ou s'efface par l'idée 
« du péril extrême que le crime ose affronter. Mal faire 
« n'est plus qu'une grande audace, qu'une entreprise 
« aventureuse; et je nesais quelle fausse gloire, pareille 
a à celle des conquêtes, vient se mêler aux affreux con- 
te seils de la misère ou de l'ambition. Non, citoyens, 
(c Cléon ne vous propose contre la trahison qu'une ré- 
« pression reconnue pour inefficace. Il faut qu'il ima- 
c gine quelque moyen, s'il se peut, plus horrible, et 
« qu'il aspire à une plus effroyable inhumanité. Jus- 
« qu'ici il ne vous invite qu'à mettre un obstacle, non 



DigitzrrIbyGOOgIC 



l4o THUCYDIDE. 

« pas au crime , mais au repentir et à la tentation de 
« rentrer dans le devoir. Car ce peuple mitylénieo, qu'il 
a vous presse d'exterminer, expiera bien moins soo 
u obéissance aux chefs qui l'ont égare, que son em- 
« pressemeut à vous rouvrir de lui-même ses portes, que 
(c son imprudente impatience à se replacer sous vos lois. 
« Vous vengerez les Lacédémoniens qu'il vient de quit- 
a ter pour vous. S'il était criminel, il faudrait encore te 
« dissimuler, et ne pas proclamer que des peuples entiers 
a VOUS abhorrent. Mais en effet vous avez partout pour 
a amies, pour alliées Bdèles, ces classes populaires qu'on 
a vous conseille de proscrire. Elles n'ont pu être déta- 
« cbées un instant de vous que par les manœuvres de 
« leurs chefs; désormais elles vont l'être par vos propres 
« violences, par le caractère odieux que vous imprimerez 
a vous-mêmes à votre empire. Voilà mes raisons. Je ne 
a vous demande que de les juger de sang-froid , que de 
« ne point vous hâter de renoncer à la plus solide des 
« puissances, à celleqni sefondesur la sagesse.» Cet avis 
de Diodotc, quoique si sage, prévalut pourtant, mais 
d'un fort petit nombre de sulïrages; et d'ailleurs, 
comme celui de Cléon avait d'abord obtenu la faveur 
publique, une trirème était partie depuis vingt-quatre 
heures et portait à Mitylène le décret d'extermination 
générale. Un second vaisseau fut expédié, et fît une telle 
diligence qu'il arriva quelques minutes après le pre- 
mier. Un moment plus tard, c'en était fait de tous les 
Mityléniens. On n'en mit à mort qu'un peu plus de mille, 
massacre horrible encore, que Diodote aurait dû s'ef- 
forcer de prévenir. Il n'a parlé que du peuple, et il ne 
s'est^oint du toutexpliqué sur les grands ou les chefs, 
dénominations vagues, dans lesquelles il est toujours fa- 
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cile d'envelopper un nombre indéfini de victimes. 11 a 
invoqué la justice en faveur de la multituderîi n'a pas 
osé prononcer le nom sacré de la clémence, que Cléon 
avait maudite, mais sans laquelle il n'y a jamais eu, 
dans les révolutions politiques, d'équité ni surtout de 
sagesse complète. Mitylène vit donc immoler mille de 
ses principaux citoyens, abattre ses murs, saisir ses 
vaisseaux. On divisa tous les domaines de l'île de Les- 
bos, à l'exception du territoire de Méthymne, en trois 
mille lots, dont trois cents furent consacrés aux dieux, 
et deux mille sept cents attribués, par la voiedu sort, à 
un égal nombre d'Athéniens. On prit aussi dans le con- 
tinent toutes les villesque les Mîtyléniens y possédaient. 
Après la réduction de Leshos, les Athéniens , comman- 
dés par Nicias , Bis de Nicérate, attaquèrent Minoa, île 
voisine de Mégare. Lès Mégariens y avaient bâti une 
tour, et en avaient fait une place forte. Kiclas se pro- 
posait d'y établit' pour sa flotte un lieu de défense, 
moins éloigné que Boudore et Salamine. Il empêcherait 
ainsi les Pélopounésiens d'avoir là un point secret de dé- 
part, pour courir la mer, et pour expédier, comme ils 
l'avaient fait, des trirèmes et des corsaires, il leur 
couperait tous les moyens d'importation à Mégare. Il 
commença par battre, avec des machines, deux tours 
avancées du port de Nysée; il les emporta; il rendit li- 
bre le passage entre l'île et ce port ; il fortiHa la côte 
continentale, par laquelle on pouvait, au moyen d'un 
pont jeté sur des marais, porter du secours à cette île 
de Minoa, très -rapprochée de la terre ferme. Ces dis- 
positions ne l'occupèrent que fort peu de jours. Ayant 
ensuite fortifié l'île , il y laissa une garnison , et en re- 
partit avec son armée. 
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En ce même temps , Platée se rendait aux Péloponné- 
siens. Cinq juges, vei>us de Lacédémone , se firent ame- 
ner les Platéens, et pour toute instruction de ce procès, 
ils demandèrent à chacun de ces infortunes : « QueU 
« services avez-vous, depuis le commencement de la 
« guerre, rendus à Sparte et à ses alliés? u Les Platéeus 
réclamèrent la faculté d'étendre un peu davantage leur 
justification; et, lorsqu'ils en eurent obtenu la permis- 
sion, ils chargèrent de plaiderleur cause deus de lenrs 
compatriotes, qui avaient des liaisons d'hospitalité avec 
les Lacédémoniens. Le discours de ces deux orateurs^ 
qui s'appelaient Aslymaque et Lacon, est ici rapporté 
ou composé par l'historien, £n voici. Messieurs, la 
substance :« Nous plaidons, dirent-ils, une cause jugée, 
« ou du moins nous avons lieu de le craindre, quand 
« vous la réduisez à une question à laquelle les Platéens 
■ ne peuvent répondi'e que par un aveu qui vous paraî- 
fl tra celui d'un crime, ou par un mensonge qu'il vous 
V sera trop aisé de dévoiler. Dans la guerre des Perses, 
K nous avons, nous seuls entre les Béotiens, défendu 
« avec vous la liberté de la Grèce. Nous combattions 
« avec vous sur mer à Artémisium ; avec vous encore, 
« sur notre territoire , dont le nom est devenu celui du 
s plus éclatant triomphe de vos armes. Dans la guerre 
«actuelle, vous vous êtes déclarés nos ennemis, nous 
M avons été les vôtres : comment venez-vous upus da- 
«I mander quels services nous vous avons rendus? Op- 
« primés par les Thcbains, nous eûmes recours à voua, 
«et nous reçûmes de vous-mêmes le conseil de nous 
«adresser aux Athéniens nos voisins : vous étiez, di- 
« siez-vous , trop éloignés pour nous secourir. Il est vrai 
« que depuis vous nous avez ordonné de nous détacher 
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a de ces Athéniens nos bienfaiteurs; mais la reconaais- 

« sance et l'honneur nous ont retenus dans leur alliance. 
« Aujourd'hui nous défendons auprès de vous notre 
« propre gloire, autant que notre vie; car l'arrêt que 
K vous prononcerez contre nous va démentircelte vertu 
« exemplaire, dont s'en orgueillit Lacédémone. Allez- 
«vous, pour complaire à cesTliébains,qui furent jadis 
« les alliés des barbares, effacer de ta Grèce une ville 
a oii vos pères se sont illustrés avec les uâtres, et dont 
a ils ont inscrit le nom dans le temple de Delphes ? En 
« un instant, vous pouvez nous détruire : en vingt siè- 
« clés, vous ne laverez pas l'opprobre dont vous cou- 
« vrira notre mort. Tournez vos regards sur les tombes 
«c de vos pères; ils sont ensevelis dans nos campagnes ; 
«et chaque année, nous venons leur offrir des liomma- 
■ ges publics, nous leur apportons les prémices des 
Kchampsque nos mains ont cultivés, comme les présents 
d'une terre amie et fraternelle. Voilà les institutions 
« saintes que vous venez abolir. Vous venez remettre 
« vos aïeux au pouvoir de cesTbébains, sous les coups 
s desquels ils sont tombés dans les champs de Platée. 
« Et pourquoi craindriez-vous de nous accabler, quand 
« Vous ne craignez pas d'outrager les mânes de vos pè- 
<t resPNous attestons devant vous tes serments qu'ils ont 
« prêtés de ne jamais oublier nos services, Nous im- 
« plorons ces héros de Sparte qui ne sont plus; et no- 
« tre gloire est d'être, en nos derniers dangers, leurs 
K suppliants : qu'ils nous préservent d'un jugement thé- 
« bain. Pour vous, qui délivrez, dites-vous, !a Grèce, 
« examinez si vous lui rendrez un service , en lui étant 
« les Ptatéens, » Quand Lacon et Astymaque eurent 
ainsi parlé, les Thébains s'avancèrent, et après s'être 
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plaints de ce qu'on avait permis aux orateurs de Pla- 
tée de sortir de la question posée par les juges, ils dé- 
clarèrent qu'ils ne pouvaient plus s'y renfermer eux- 
mêmes. Ils imputèrent aux tyrans, aux oligarques, qui 
s'étaient emparés du pouvoir suprême dans la Béotie, 
le malbeur qu'elle avait eu d'obéir aux Perses. « Quant 
« aux Ptatéens, ajoutaient-ils, leur crime, et non leur 
« malheur, est d'avoir transgressé nos antiques lois, en 
ce s'alliant aux Athéniens. S'ils ont combattu les barba- 
a res, c'est parce qu'Athènes le leur commandait, de 
« même que, dans la guerre actuelle, ils se sont armés 
« contre la Grèce, parce qu'Athèues la veut asservir. 
« Platéens, à vous entendre, vous n'avez eu recours aux 
« Athéniens, que pour résister à Thèbes, il les fallait 
(c doncquitter, lorsqu'ils marchaient contre d'autres peu- 
« pies, et surtout contre Lacédémone. C'était alors qu'il 
'( allait vous souvenir de ces héros Spartiates, inhumés 
« dans vos campagnes, et les respecter dans leurs des* 
a cendants. Les mânes que vous invoquez, après les 
« avoir offensés, vont être vengés par vos juges. » En 
effet, les cinq juges reproduisirent leur question fatale : 
ils firent comparaître, l'un après l'antre, tous les Pla- 
téens; et aucun ne pouvant alléguer des services rendus 
par lui depuis quatre ans à Sparte, ils furent tous mis 
à mort sans exception. Leur nombre n'était plus que de 
deux cents, outre vingt-cinq Athéniens qui avaient sou- 
tenu le siège avec eux , et qui n'échappèrent point à ce 
massacre juridique. Les cent dix femmes subirent l'es- 
clavage. Nous avons vu que le reste des habitants s'était 
réfugié dans Athènes, et qu'une partie même de la gar- 
nison laissée dans la place assiégée avait fait une sortie 
et s'était évadée. Ainsi périrent, presque en même temps. 
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mille Mitylénieus, et, à Platée, ces deux cent viogt- 
cînq guerriers, exterminés au mépris des plus saintes 
lois de l'humanitë et de la justice. Les Mytiléuiens, ou 
plutôt les principaux d'entre eux, et sans doute bien 
moins de mille, avaient trahi les intérêts de la républi- 
que d'Athènes, au momeatoù ils croyaient qu'elle allait 
succomber : cette lâcheté, qui les couvrait d'ignominie, 
est malheureusement fort commune dans toutes les his- 
toires; et, avant de la déclarer digne de mort, il faut 
au moins considérer que ces rigueurs extrêmes ne l'ont 
jamais rendue, ne la rendront jamais plus rare. Quant 
aux Platéens, ils avaient accompli avec une constance 
héroïque tous les devoirs d'alliés, de citoyens, de guer- 
riers : Sparte victorieuse de leurs longs efforts leur 
devait des hommages; en les immolant avec une si 
lâche barbarie, elle a terni son faible triomphe, et 
ajouté plus d'éclat à leur dévouement magnanime. 

Pour repeupler Platée, les Thébains joignirent des 
Mégariens expatriés à ce qui restait de Platéens main- 
tenus comme attachés à la {action lacédémonienne. 
Mais on 6nit par raser la ville entière, et l'on employa 
les matériaux à construire, près du temple de Juuon, 
un hospice qui eut deux cents pieds d'étendue sur cha- 
que face. Avec le fer et l'airain, on fît des lits consaci-és 
à la même déesse. On confisqua les terres , on les af- 
ferma pour dix ans, et des Thébains les cultivèrent. 
Sparte avait écrasé Platée , par complaisance pour les 
Thébains dont elle espérait d'éminents services dans 
cette lutte du Péloponnèse contre Athènes. Cependant 
les quarante vaisseaux qui revenaient de Lesbos, pour- 
suivis par les Athéniens, et battus de la tempête près 
de l'île de Crète , ne regagnaient qu'en désordre les 
X. • 10 
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cales de leur pays. Ils eurent le bonheur de reiicoatr«r 
àCyllène treize trirèmes deLeucadeet d'Aitipr&cie On 
Aniliracie, avec Brasidiis fils de Telles. Les Spartiates 
n'ayant pas i~éussi à secourir Lesbos, avaient jug^ à 
pi'opos d'équiper une autre tlolte , qui , pendant que les 
Atliéniens n'avaient que douze navires à Nanpacte, de- 
▼ail se porter sur Corcyre, alors en proie aux sédition^. 
Brasidas concertait avec Atcidas, commandant des qua- 
rante premiers vaisseaux, les moyens de profiter de ces 
conjonctures. 

Nous avons remarqué la faute que commirent les 
Atliéniens, lorsque, épousant, contre les Corinthiens, la 
cause injuste des Corcyréens, ils s'engagèrent dâos 
celte guerre du Péloponnèse. Il ne tint qu'à eux de re- 
connaître leur imprudence, non-seulement par les re- 
vers qu'ils essuyaient dans plusieurs combats, mais 
surtout lorsqu'ils virent se former à Cor-cyre un pai-ti 
puissanlconlreleur république. DeslrouMes éclalèr'ent 
dans cette île; le sang y coula; et, quoique les amis 
d'Athènes y fussent les plus forts, cinq cents habi- 
tants de la faction contraire se retirèrent en (erre ferme, 
d'où ils venaient ravager les côtes de Corryre; ils fini- 
rent même par s'y établir, s'emparèrent du tnont Is- 
tône, s'y forlifiècenl, et devinrent maîtres dt la campa- 
gne. Ils avaient été animés et soutenus dans leurs 
premiers efforls par les Corinthiens, par tes Spartia- 
tes, par d'autres peuples du Péloponnèse. Des factieux 
Condamnes pour des Vols sacrilèges avaient mis à mort 
soixante sénateurs, y compris Pithias, étliéloproxène 
des Athéniens, c'tsl-à-dire qui s'élaît chargé de leur 
rendic, au nom de l'État, les devoirs de l'hospitalité. 
Des combats,dontThurydideexpose les détails, s'étaient 
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livrés durnnt plusieurs jours entre les deux partit ([Ui 
divisaient Corcyre. Celui qui tenait pour AlhËnéi 
avait été secourd pat* àouzi vdissediix et cïtiq ccKtit 
soldats, qu'envoyait cette cité, et que Ificostràte com- 
mandait. De l'autre part, Alcidas et BrÂsidas étaietit 
venus, à la tête de cinquanté'lr6is galères. Seconder 
les séditieux, et avaient mis en fuite, dans lin cottibal 
□aval, les Corcyréens et leurs protecteurs. lU atlralent 
obtenu des succès plus décisiTs sans l'approche d'uité 
nouvelle flotte atliénîcnne, sortie de Leucade,et coiri- 
posée de soixante vaisseaux, souS tes ordres d'EUri'ilié- 
don. Pendant les sept jours qtieèe général s'arrêta dabS 
le port de Corcyrt, le peuple i In n)3là tous les parti- 
sans de Sparte ou ceux qu'on réputalt pour tels. Ud 
carnage lidrril))c enveloppa plusieurs victimes d'inidï- 
liés particulières. Des débiteurs se déHrent de If(Ir3 
créanciers; un père tua son propre Bis; Oit at-râolia IH 
suppliants aux asiles sacrés; on cti immola au pied dés 
autels; quelqtles-uns itioururent enfermés et inuré^ 
dan.s le temple de Bacclius. 

A cette occasion , Tliucydtde présente à ses lectetiri 
des observations générales sur les diScbi-des qui déchi- 
raient ta Grèce entière. Partout, il y aValt dent 
factions; l'une populaire, qui appelait à sdn aidé les 
AtliénlenS, l'autre aristocratique et protégée par lës 
Spartiates. Toutes deuK plils violentes durant la gUerr'é 
qui interrompait les travaux, Ct qui, en diminuant leA 
ressources de la vie, en abolissait leâ douces habitu- 
des, I^s mots delà langue, dit l'historien, changeaient 
de sens et d'application. La Fureur se nomma courage; 
ta circonspection, timidité; la modestie, faiblesse; M 
prudence , inaptitude ; et rempài-lertient, énergie. La 
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modération fut généralement déclarée suspecte : on ne 
trouvait plus de franchise que dans la colère, d'esprit 
que dans les intrigues, de génie que dans les perfi- 
dies. On n'avait honte que de ta maladresse : ta mé- 
chanceté devint un titre de gloire; et ceux: qui savaient 
nuire avec audace étaient des hommes à grands ca- 
ractères. D'où veuaient tous ces fléaux? dp l'ambition 
et de la cupidité. On parlait ici de l'égalité des droits, 
là de la force nécessaire au gouvernement. Ces mots 
de ralliement, ces prétextes couvraient, de part et 
d'autre, l'envie de dominer et de s'eurichir; chaque 
parti faisait de ses maximes une sorte de religion; 
et des deux côtés les excès se justifiaient par la 
sainteté de la cause. On était tour à tour oppresseur 
et opprimé ; seulement les citoyens modérés et fidèles 
étaient toujours victimes, parce qu'ils s'attachaient 
réellement à la cause publique, qui ne triomphait ja- 
mais. La simplicité des mœurs, )a noblesse des senti- 
ments, la sincérité , la bonne foi semblaient ridicules; 
on les prenait pour des signes d'inhabileté. Nulle part 
ces désordres ne s'étaient encore mauîfestés autant qu'à 
Corcyre : des misérables , longtemps gouvernés par des 
maîtres hautains, rendaient ce qu'on leur avait fait 
souffrir. Leur orgueil se mesurait sur leur ancienne 
abjection; leur cruauté, sur les mau\ dont on les avait 
accablés : ils étaient inexorables, parce qu'ils n'avaient 
jamais obtenu de pitié, Ija société fut bouleversée tout 
entière; les vices nés en son sein ramenaient les hom- 
mes à la barbarie qui t'avait précédée. Voilà, Mes- 
sieurs, des observations vraies et profondes, tout à fait 
dignes d'un grand historien. 

Eurymédon s'éloigna de Corcyre; et ce fut alors que 
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einq cents fugitif, échappés aux massacres, ne réfu- 
gièrent, comme nous l'avons dit, sur le mont Istône : 
ils mirent le feu à leurs vaisseaux, pour ne se réserver 
d'autre espoir que de s'emparer du territoire voisin. A 
la fin du même été, les Athéniens expédièrent pour ta 
Sicile vingt vaisseaux commandés par Lâchés et Cha- 
rteade. Les Syracusaius et les Léontins se faisaient la 
guerre. Excepté Camarina, toutes les villes doriennes 
de la Sicile, qui, dès le commencement des hostilités, 
s'étaient alliées à Lacédémoue, sans combattre pourtant 
avec elle , tenaient pour Syracuse. Les Léontins avaient 
dans leur, parti Camarina et les cités siciliennes, qui 
tiraient leur origine de la Clialcide. Dans l'Italie con- 
tinentale, les Locriens étaient dévouésaux Syracusains, 
et Bhégium à l'autre parti. En qualité d'Ioniens, les 
alliés des Léontins envoyèrent des députés à Athènes, 
pour obtenir des secours contre les Syracusains qui les 
resserraient par terre et par mer. lies Athéniens s'em- 
pressèrent de leur fournir vingt vaisseaux , dans l'in- 
tention d'empêcher les Péloponnésiens de tirer du blé 
de la Sicile, et afin d'éprouver en même temps s'ils 
ne pourraient pas quelque jour s'emparer de cette ile 
entière, idée malheureuse dont nous les verrons bien- 
tôt plus occupés. Mais leur flotte n'aborda encore iju'à 
Rhégium. La peste affligeait une seconde fois t'Attique, 
où} à vrai dire, elle n'avait jamais entièrement cessé : 
elle n'avait accordé que des trêves. Ses ravages, renou- 
velés pendant l'automne de l'an 437 > durèrent toute 
une année; et, an milieu des autres fléaux, c'était celui 
qui les accablait davantage, qui affaiblissait le plus leur 
puissance. Ils perdirent quatre iniilo trois cents hoplites 
ou soldais pesamment armés, et trois t-ents cavalier.s; 
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les Butfes yieliioei^ «eraient innombrables. Des t>'^in- 
blenienfs àe terre ébranlèrent leur pays, et TEubée, et 
la Péalie, partiçulièreinentOrcliomènes. 

Ils pa^caieiit npannioiits eu Sicile, et de là, s'adjoi-* 
gfiant les troupes de Rliégium, ils attaquèrent lesileç 
ÉQliennes. Ces îles, qù la disette d'eau ne permettuit pas 
de fi()re la guerre en été, appartenaient aux Liparicqt 
vçnH^<^t! Cnidej celle qu'ils liabitaient, avait peu d'é- 
tendue, et se nommait Lipara : ils allaient delà culti- 
ver les autres, Didytné, Sirongylc et Hiéra où la 
croyance populaire plaçait les forges ^e Vulcain , ï cause 
des flammes qu'ils en voyaient j^iillir djns l'ombre des 
ni|its, et de la fumée qui m. sortait pendant le jour. 
Ces îles, si tuées en face deMessaneou Messine, se t:Qin|)- 
tajent parmi les pays alliés aux $yracusuius. Les Allié- 
niei)s, ayaiU dévasté les terres sans pouvoir soumettre 
la pQpiilation, retournèrent à Rliégium. Ainsi finissait 
l'biver qui terminait la cinquième année de la guerr». 

Au rtitouf de l'été, c'est-à-dire du printemps del'aa 
4a3,lHS Péloponnésieas s'avancèrent jusqu'à l'islbms 
de Corin'be, dans le dessein de fondi-e sur l'Auique. 
Agis, roi de Sparte, les commandait. Mais de nouveaux 
tremblements de terre, du plus en plus fréquents, les 
obligèrent à retourner sur leurs pas. Orobe, dans l'Ila 
d'Knbée, éprouvait de pareilles secousses; on y vit les 
eaux, de la mar, agitées et gonflées, péuétret* dans 1» 
ville, et submerger un terrain qu'elles n'avaient jamais 
ocoupé, en laissa^it à sec uue partie du leur. Il n'é- 
chappa que les hommes qui eurent le temps de cou- 
rir sur les hauteurs. Même catastrophe dans l'île d'A- 
talante, possédée par les Locriens d'Oponte. La mer y 
entraîna une partie du fort qu'y avaient les Athéniens, 
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et brisa un vaisseau tiré sur le rivage. Les eaox gagné* 
rent aussi lii ville de Péparèllie , sang l'inotider toute- 
fois : seuUment le tremblement do terre renversa une 
partie du rempart, le Prylanée et un petit nombre d'au- 
très édifices. Thucydide ne pense pas que des inon- 
dations considénibles puissent arriver sanscommotious 
terrestres: il suppose c|ue des secousses violentes repous- 
sent subitement et cliassent avec impétuosité les eaux 
de la mer, 

La Sicile devint le théâtre de la guerre. T-^es Athé- 
niens s'y alliaient, comme ailleurs, au parti populaire. 
Leur générât Charœade ayant été tué dans un com- 
bat contre les Syracusains, Lâchés, qui avait le com- 
mandement de la (lotte, se porta sur Mylès, place 
qui d<^pendait «leAlessaue. Deux corps de Messaniens, 
qui y étaient en garnison, dressèrent des emhiîches aux: 
trompes athéuiennes débarquées sur la cote; mais el- 
les mirent en fuite les soldats embusqués, en tuèrent 
un grand nombre, attaquèrent les remparts de Mytès, 
forcèrent la garnison à capituler, à livrer la citadelle, 
et à prendre les armes contre Mcssaue. Cette ville, à la 
vue de tant d'ennemis, anciens et nouveaux, se rendit, 
donna des otages et tontes les sûretés qu'on voulut 
exiger d'elle. En même temps, Athènes envoyait au- 
tour du Péloponnèse trente vaisseaux conduits par 
Démosthène, (ils d'Alcisthène, et par Proclès; elle en 
expédiait soixante autres, qui portaient deux mille bo- 
plitfs, et qui se dirigeaient vers Mélos, sous les ordres 
de Nicias; le but de cette dernière expédition était de 
soumettre lesMéllens, qui, malgré leurqualité d'insu- 
laires, refusaient de se soumettre, et même de s'allier à 
l'Attique. Obstinés dans leur résistance, ils supportè- 
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rent les ravages des agresseurs, et se inaiDtinrent iadé- 
pendante. Les Athéniens quittèrent Mélos , gagnèrent 
Orope, ville située en face de cette île, y abordèrent 
de nuit, et débarquèrent leurs hoplites, qui marchè- 
rent sur Tanagra en Béotie, et y reçurent un renfort 
considérable. C'était une troupe d'habitants d'Athènes, 
qui, au premier signal, avaient pris les armes sans 
distinction de rang ni d'âge, et accouraient par terre 
sous le commandement de Callîas et d'Eurymédon. Les 
Athéniens campèrent autour de Tanagra, employèrent 
une journée au pillage , et passèrent la nuit sous leurs 
tentes. Le lendemain, les Taoagrîens, renforcés de quel- 
ques Thébains, firent une sortie et furent battus : les 
vainqueurs les désarmèrent, di-essèrent un trophée, 
et s'en retournèrent les uns à Athènes, les autres sur 
leurs vaisseaux. Nicias côtoya le rivage avec sa flotte 
de soixante voiles, saccagea les côtes de la Locride,et 
rentra dans les ports de sa ville. 

Les Spartiates fondèrent en cette année la colonie 
d'Héraclée dans la Trachînie. Pour expliquer la cause 
de cet établissement, Thucydide observe d'abord que 
les Maliens sont partagés en Paraliens, Hiériens et 
Trachîniens. Ceux-ci, tourmentés par les peuples de 
l'Œta auxquels ils confinent, songeaient à se placer 
sous la protection d'Athènes : cependant, ne comptant 
point assez sur la fidélité de cette république, ils dépu- 
tèrent Tisamène à Lacédémone; et les Doriens, origi- 
naires de la Lacooie, se joignirent à cet envoyé pour 
réclamer des secours contre les hostilités des OEtiens. 
En écoutant cette demande, les Spartiates conçurent 
l'idée d'une colonie qui défendrait à la fois les Doriens 
et laTrachinie. Ils auraient là une place avantageuse- 



nigiUrrlbyGOOglC 



ClNQtliKME LKÇOH. l53 

ment située pour faii'e la guerre aux Athéniens; on y 
pourrait construire une flotte, qui aurait peu dechemia 
à faire pour descendre dans l'£ubée; et l'on se ménage- 
rait de plus un passage commode pour aller en Tlirace. 
Consulté sur ce projet, le dieu de Delphes l'approuva, 
et 1 on n'en différa point l'exécution. On envoya des 
colons, pris dans la Laconie et dans les pays voisins; on 
admit les autres Grecs qui voudraient prendre ce parti, 
à l'exception néanmoins des Ioniens , des Achéens et de 
quelques autres. Trois Spartiates, T^éon, Alcidas et 
Damagon, chargés de cette entreprise, relevèrent l'an- 
cienne ville de Trachine, et la nommèrent Héraclée. 
Elle n'était qu'à quarante stades des Thermopyles, et à 
vingt de la mer. Les trois commissaires y construisirent 
un chantier de vaisseaux , à partir des gorges du déBIé. 
Les Athéniens s'alarmèrent d'un établissement si vi- 
siblement destiné à menacer l'Eubée , puisqu'il n'était 
séparé que par un court trajet de mer, de Cénée, pro- 
montoire de cette île. Cependant, ils n'en souffrirent 
réellement aucun dommage. Les Thessatiens étaient 
alors maîtres du pays où cette colonie se fondait : ils 
craignirent qu'elle ne devînt une voisine trop puis- 
sante, et la tourmentèrent à tel point qu'elle se dépeu- 
pla bientôt. La confiance qu'avaient inspirée les Lacé- 
démoniens ses fondateurs ne tarda point à s'affàihhr, 
quand on les vit durement et injustement gouvernés par 
les préposés qu'ils y envoyaient. Athènes s'occupait tou- 
jours deMëlos,et trente de ses vaisseaux continuaient 
decâtoyer ie Péloponnèse. Ses troupes tuèrent en em- 
buscade des soldats de la garnison d'Ellomène en Leu- 
cadie , et attaquèrent ensuite Leucade même. Tous les 
Acarnanes, excepté les Œniades, suivirent dans cette 
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eypéilîtion les Athéniens, que renforçaient aussi des 
sol(li)ts<]eZaryntl)e,de Céplull^nieet quinze vaisseaux 
àe Coi'cyre. Ces Forces imposantes continrent les Leu- 
cadiens en rvpos, quoiqu'ils vissont leur pays dévasté 
au delii et en deçà de l'istliine, où s'élevaient leur ville 
et leur temple d'Apollou. Le général Démostliène, vi- 
vement sollicité par les Acaroanes, d'investir et de 
serrer de près Leiicade, kur ancienne ennemie, écouta 
du préférence les Mr;sïénleas, qui lui proposaient une 
autre entreprise, plus digne delui, disaient-ils : c'était 
d'attaquer les Ëtoliens.S'il les subjuguait, il allait aisé- 
ment soumettre à sa patrie le reste de l'Ëpire. A la vé- 
rité, les Ëtoliensélnient nombreux et belliqueux; mais 
m liabitaient des bourgades non murées, éloignées 
les unes des autres : armés a la légère , ils seraient vain- 
cus avant d'être parvenus à se rassembler. On atla- 
qitfrait d'abord les Apodotes. puis les Opliionîens, en- 
suite les Eurytes; trois peuples qui vivaient de chair 
crue, qui parlaient tm langage informe, difficile à com- 
prendre, et qui composaient la plus grande partie da 
U nation étolieiuie ; eux réduits, le surplus ne résiste- 
rait pas longtemps. Démoslhène se laissa séduire tant 
par l'affection qu'il portait aux Messéniens , que par 
l'espoir (le trouver, en Épire et en Etolie , des alliés qui 
lui suHlraient , sans recourir aux forces d'Athènes, pour 
passer par terre dans le pays des Locriens-Ozoles, de 
là dans la Béotie, dans la Doride , et chez les Phocéens. 
Ceux-ci, aaciensalllés derAttique,nereruseraient sans 
doute pas de se joindre à lui , et au besoin il pourrait 
les y forcer. Il fit donc voile du rivage deLeucade, et 
avec toutesoa armée suivit la côte jusqu'à Sollium.Les 
Acarnanes, mécontents de ce dessein, refusèrent dV 
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prendre pfirt; mais les Messéiiiens les Céphqlléniens,l«s 
Zacyiitliiens et trois cents Atliéniens allaient porter Ijt 
guerre dans l'Étolie; les quinze vaisseaux corcvréens 
s'étaient retirés. Les Locriens-Ozoles devaient, connue 
ainisd'Atliènes, joindre toutes leurs troupes auK sienne^ 
dans l'intérieur des terres; et l'on s'attendait à tirer un 
grand parti de leur alliance, parce que, voisins dej Élo- 
lien«, ils avaient les mêmes armes, et une connaissance 
particulière tantdu pays de ce peuple que de sa manière 
decoml>attre. Démosllièue passa la nuit avec son armée, 
dans l'enceinte sacrée de Jupiter Néinéeii, lieu oii l'on 
dit que le poète Hésiode fut tué, ainsi qu'un oracle la 
ui'ivait annoncé. Au lever dcl'aitrore, on partît pour 
l'Ëtulie; le premier jour, on prit Polidanie; le second 
Crocylium, le troisième Tictiium, oii le général s'arrêta, 
en expédiant pour Ëupallum en I^cride le butin qu'il 
avait amassé. Il se proposait, si les Opliioiiiens lui ré- 
sistaient, de retournera Naupacte, et de revenir lei 
combattre. Mais lesEtoliens, informés do Tinvaiiion qui 
les menaçait, vinrent de toutes parts à la rencontre dtf» 
agresseurs. Les Bomieus mêmes et lesCalliens, niléguiis 
à rextrémilc de t'Opbionie, accoururent à U défense 
de la cause commune. 

Les Messénîens n'eu persistaient pas moins à sou* 
tsnir que la conquête de l'Étolie n'offrirait point de 
diffioullés séi'ieuses. Ils pressaient Démosibène de-sti 
jeter sur les bourgades : il les crut, et osa se fier à la 
fortune qui ne lui avait pas encore manqué. Il n'alten 
dit pas même les Locricns qui lui eus.sent été fort uti- 
les; car it avait surtout besoin de gens de Irait, arméa 
à la légère. Il s'avança jusqu'à ^gitium, qu'il emporta 
d'emblée et sans résistance. Les habitants avaient pris 
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la fuite, et s'étaient réfugiés sur les hauteurs qui do- 
mioeot leur ville, bâtie elle-même sur un terrain élevé, 
à quatre-vingts stades au plus de la mer. Déjà pourtant 
arrivaient lesËto1iens,quî,du haut des montagnes, fon- 
daient sur les Athéniens et sur leurs alliés, les acca- 
blant de traits, reculant quand ils avançaient , les près- 
sant quand ils cédaient; et, dans ce genre de guerre, 
qui consistait en brusques attaques et en retraites pré- 
cipitées, Démosthène n'avait pas l'avantage. 11 tint bon, 
tant que ses archers eurent des flèches et purent s'en 
servir; mais, l'oflicier qui les commandait ayant été tué, 
ils se dispersèrent , et les Athéniens , épuisés de fati- 
gues, prirent enfin le parti de s'enfuir. I^eur guide, 
Chromon de Messène, ayant été tué , il serrèrent à l'a- 
venture, tombèrent dans des ravins im praticables, s'en- 
gagèrent en des routesinconnues, et succombèrent sous 
les traits de l'ennemi. Plusieurs se trompèrent de che- 
mins et se jetèrent dans une forêt épaisse, à laquelle 
tes Etoliens mirent le feu. Il ne fut possible qu'à un 
petit nombre de fugitifs de gagner C^néon en I.xK;ride. 
Les Athéniens perdirent cent vingt hoplites, beaucoup 
d'alliés, on ne sait combien de guerriers, tous à la tleur 
de l'âge , et Proclès l'un de leurs généraux. Ils traitè- 
rent avec les Etoliens pour enlever leurs morts, retour- 
nèrent à Naupacte, et rentrèrent sur leurs vaisseaux 
dans Athènes, où toutefois Démosthène n'osa pas repa- 
raître, après unecampagnedont les malheurs pouvaient 
lui être imputés. 

Ceux des Athéniens qui tenaient la mer autour de 
la Sicile, cinglèrent vers la Ijocride, vainquirent des 
troupes locriennes, et prirent Péripoiium sur le fleuve 
Alex, Des députés etoliens obtinrent, à Otrintho et à 
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Sparte, l'armement d'une troupe qui devait marcher 
contre Naupacte, où les Athéniens avaient été reçus et 
accueillis. Les Lacédémoniens fournireat trois mille 
boptites de leurs alliés j y compris cinq cents sortis de 
la nouvelle colonie d'Héraclée. Euryloque de Sparte 
commanda ces troupes, ayant pour adjoints deu\ de 
ses compatriotes, Maearius et Ménédée. Il envoya un 
héraut aux I^cricns-Ozoles, dont le pays devait être 
traversé par l'armée rassemblée à Delphes , et qu'il vou- 
lait d'ailleurs détacher d'Athènes. Les habitants d'Am- 
phise le servirent avec zèle dans celte négociation , par 
haine des Phocéens : ils donnèreat des otages, et en- 
gagèrent les autres peuples à suivre cet exemple. Ils 
entraînèrent d'abord leurs voisins les Myonées, puis 
les Ipnées, les Messapiens, les Tritées, les Chatléens, 
les Tolophoniens , tes Hessiens, les C£anthées. Ce dé- 
tail. Messieurs, appartientà l'ancienne géographie, mais 
la position précise de plusieurs de ces peuplades est 
restée fort difScile à reconnaître. Toutes prirent les 
armes. Les Olpéens livrèrent des otages, mais ne sui- 
virent pas l'armée ; et les Hyœens n'en doimèrent qu'a- 
près qu'on eut pris leur bourgade nommée Polis. 

Euryloque, tout étant prêt pour son expédition, dé- 
posa les otages à Cytinium dans la Doride, et condui- 
sit son armée vers Naupacte , à travers le pays des 
Locrîens. Dans sa route il s'empara d'OËnéon et d'£u- 
potium , deux villes dont les habitants avaient refusé 
de se joindre à lui. Arrivé près de Naupacte, il sacca- 
gea la campagne et occupa un faubourg non muré. 
Passant à Molycrion, colonie corinthienne assujettie 
aux Athéniens, il s'en rendit maître. Démosthène, qui, 
depuis sa malheureuse entreprise d'Étolie, était restéà 
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Natipacte, craignant pour cette place, alla demander 
le seeoura des Acarnanes, piqués encore de ce (ju'îl 
n'avait p^s voulu attaquer avec eux Leucade. li eut 
peine à les ramener; ils lui envoyèrent néanmoins mille 
hoplites, renfort sans lequel it n'aurait pas eu assez dé 
inonde pour défendre une grande étendue defortiSca- 
tions.Eury loque et lessiens désespérèrent de forcer Nau- 
pacle : ils se retiièrent h Fleuron, en d'autivs lieux de 
l'Eutide, et à Proscliium qui dépendait de l'Étolie. I^s 
Ainpraciotes les vinrent trouver, et leut- persuadèrent 
d'envahir avec eut Argos d'Amphiloquie, l'Amphili»- 
quie entière, et même l'Acarnanie, assurant que, sî l'ofl 
accomplissait ce projet, tous les Épirotes f-ntreraieiit 
dans l'iilliance de T^aeédémone. Euryloque, adoptant 
ces idées, renvoya les Etoliens, et prit du repos jus- 
qu'à ce qu'il fût temps d'entreprendre, avec les Ara- 
praciotes, lesiége d'Argos; mais l'élé finissait. 

A l'entrée de l'hiver ou de l'automne, les Athénien^ 
qui se trouvaient en Sicile, leurs alliés grecs, et deâ 
Siciliens opprimés par les Syracusains, se réunirent 
pour s'emparer de Nessa, et n'y réussirent point. Leur 
retraite fut troublée par les Syracusains, qui, sortant 
de l'enceinte de Nessa, fondirent sur ceux des alliés 
d'Athènes qui fermaient la marche, mirent en dérouta 
une partie de l'armée athénienne, et tuèrent beaucoup 
de monde. En compensation de cet échec , Lacliès , avec 
lei .Athéniens qu'il commandait, descendit dans la Lo- 
cride, défit trois cents Locrièns , les désarma , et quitta 
c^tte côte. Alhènes alors, pour obéir à un oracle, 
songeait à purifier Diilos. Le tyran Pisistrate avait ja- 
dis fait cette cérémonie, mais non pas assez complète- 
ment, Gt seulement dans la partie de l'île qu'on 
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rification totale; et Tliucydide nous apprend comment 
oit y procéda. On enleva tous les cercueils, on déoréta 
(|ue désormais pet'soiitie ne mourrait ni nenaitrUlt tldHs 
l'île; (ju'on transporterait à Rliénée tous les itloufàtlt^ 
et toutes les fertimeâ qui touclieraieut ati tet-Uie de leilt* 
grossesse. Rliénée est si près de Délos, que Polyci-dte , 
tjrati de Samos, avait établi unecliaine de l'une à l'au- 
tre, La purification étant accomplie, on célébra les jeUx 
Délietis, qui se renouvelaient tons les cinq ans, et atîi'- 
raient à Dâlos un grand concours d'Ioniens et d'insu- 
laites. Les ville* y envoyaient descliœurs; les exercices 
gymnastiques se mêlaient auK cbants et aux insiru' 
nients des musiciens. A ce propos, l'historien citedeut 
passages de l'hymne d'Homère en l'Iionneur d'ApoIlori, 
l'un de cinq vers, commençaut par les mots AXk' Srt 
4-i(ï.i), «ï^îês, l'autre de huit, dont le premier porte 

A\y,' ayc5' îXifxoi [/.Èv A.TçâXktùv ApTÉ[Aioi ^ûv. 

Ges tfeize vers se peuvent traduire ainsi presque 
littéralement : « Mais, à Pbébus, tu cliéiis Surtout 

* Délos, où se réunissent les Ioniens à robe» traînantes, 
«avec leurs enfants et leurs épouses révérées : par 
« leur pugilat, par leurs danses, par leurs chants cortl- 
«mémoratifs, ils te réjouissent, et tu te plais à leuCs 
«Combats animés. Mais allons, soyez-nouS propices, 
*6 Apollon avec Diane; salut à vous tous. Souve- 
« tiez-voUs de moi , et après moi , quand quelqu'un des 
et habitants de la terre, voyageur faligué, viendra vous 

* demander ici quel est, vierges de Oélos, des poètes 
tf qui fréquentent ces lieux , celui qui vous est le plus 
à agréable, et qui vous enchante le pliis, répbitdez tou- 
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u tes avec une bienveillance unanime : Cest un aveugle 
a habitant des rochers deChio. » Voilà, poursuit Thu- 
cydide, ce que dit Homère et ce qui atteste l'antique 
afiluence de& spectateurs de la solennité de Détos. 
Plustard, les insulaires et les Athénieus y envoyèrent 
des chœurs et des offrandes sacrées. Il est probable 
que les malheurs des temps avaient interrompu ces 
jeux, jusqu'à l'époque dont nous parlons, et où les 
Athéniens les rétabhrent, en instituant des courses de 
chevaux, spectacle dont on n'avait point joui auparavant. 
Ces détails, Messieurs, ont un intérêt spécial, puis- 
qu'ils tiennent à l'histoire des fêtes, des jeux et des 
exercices gymnastiques de l'antiquité : on regrette seu- 
lement qu'ils soient si rares et si rapides dans les livres 
de Thucydide et dans ceux de ses contemporains. La 
citation qu'il vient de faire de treize vers , qu'il attri- 
bue à Homère, a dû vous sembler digne d'attention. 
On y peut remarquer d'abord qu'il transcrit A>X' vfsH' 
îlifxoi, au lieu des mots AXK' âyt $v) Avi'toi, qui se lisent 
dans les autres copies de cet hymne, et d'après les- 
quels il faut traduire, ô vous, Latone, et non plus 
soyez-nous propices. Ce qui mérite le plus d'être observé, 
c'est que notre historien n'hésite point à nommer Ho- 
mère comme l'auteur de l'hymne à Apollou. ô(j(.iipo;... 
èv Toîç eiBfli tûÏjÀï â èuriv i*. irpooiftiou iTrdXlwvoî. L'o- 
pinion commune est pourtant aujourd'hui que ce poète 
n'a point composé ces hymnes, que ce sont les ouvra- 
ges de quelques-uns des rhapsodes qui chautaient ses 
vers : c'est une queslioa que nous n'avons point à trai- 
ter en ce moment, mais dans l'examen de laquelle il est 
au moins à propos de tenir compte de cette citation 
feite par Thucydide, ainsi que de celle de quelques au- 
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très vers de ces mêmes hymnes, dans Oîodore de 
Sicile. 

LesAmpraciotes, fidèles à l'engagementqu'ils avaient 
pris avec Euryloqiie, marchèrent au nombre de trois 
mille hopUtes contre Argos d'Amphiloquie , entrèrent 
dans rArgie,et prirent Olpes, place jadis fortifiée par 
les Acarnanes. qui en avaient fait le siège d'un tribu- 
nal; elle est à vingt-cinq stades d'Argos, ville mari- 
time. Les Acarnanes se partagèrent : les uns secou- 
rurent Argos, les autres campèrent en un lieu nommé 
les Fontaines, dans TAmphiloquie, afin d'observer £u> 
ryloque et les Péloponnésiens, et de les empêcher de se 
joindre aux Ampraciotes. Us offrirent le commandement 
à Démosthène, et demandèrent vingt vaisseaux qui 
côtoyaient le Péloponnèse, sous la conduite d'Arlstote et 
d'Hiérophon. De leur côté, les Ampraciotes imploré* 
rent le secours de tous les habitants d'Olpes : ils crai- 
gnaient, si Ëuryloque ne pouvait traverserl'Acarnaniej 
de se voir réduits ou à combattre seuls, ou à tenter 
une retraite périlleuse. Mais déjà Euryloque et ses Pé- 
loponnésiens accouraient pour les soutenir; la troupe 
d'Euryloque passa l'Acheloiis; elle avait à sa droite la 
ville et la forteresse de Stratos, à gauche le reste du 
pays des Acarnanes, qui étaient partis pour défendre 
Argos. Elle traversa la campagne des Stratiens, se di- 
rigea par Phytie, Médéon et Limnées, entra chez les 
Agrëens, gagna la partie Inculte du mont Tliyamus, 
le franchit, descendit de nuit dans l'Argie, marcha 
sans être aperçue entre Argos et les Fontaines, espacé 
où. était l'armée d'observation des Acarnanes, et re- 
joignit enfin les Ampraciotes devant Olpes. Les deux 
troupes campaient ensemble à Métropolis , quand les 
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Athéniens atTivèfentjavec vingt ga)ères,au golfe d'Am- 
pracie. Démostliène survint avec deux cents hoplites 
messéniens et six cenis archers d'Alhènes : élu géné- 
ral decelte oonrédéi-ation, et pariageant néanmoins le 
coiiimandeinent avec les chefs des alliés, il k-sconduLsit 
près d'Olpes. Il n'y avait qu'un ravin entre son camp 
et celui des Péloponnésiens. Ou se tint en repos durant 
cinq jours; le sixième, on se mit, des deux parts, en 
ordre de bataille. Démosthènct, qui craignait d'être en- 
veloppé par une armée plus forte que la sienne et 
ocf!upant plus de terrain, mit en embuscade quatre 
cents hommes tant hoplites que troupes légères, et se 
plaça lui-même à l'aile droite, composée de Messéniens 
et d'Athéniens ; tes Acarnanes et des archers amphi- 
toqucs formaient l'aile gauche. Euryloque, après avoir 
disposé ses Sparliates,lesautres Péloponnésiens, les Am- 
pracioles , les Maittinéeiis , se porta en face de Démos- 
thène, et obtint des succès au commencement de la 
bataille. L'aile droite des Athéniens était enveloppée; 
mais les soldats qu'ils avaient embusqués, mirent eo 
déroule l'aile péloponnésienne que commandait Anlilo- 
que;et Démoslhène reprit l'avantage. Les Ampraciotes, 
quoique vainqueurs de leur côté, se virent contraints 
de se sauver à Olpes , et il en périt un grand nombre, 
qui se jetaient confusément dans cette place. Les Man- 
titlëeus opérèrent leur retraite avec plus de discipline 
ou de bonheur. L'action finit sur le soir. 

Euryloque et Macariusy avaient peidu la vie. Mé- 
nédée, qui prit lecommandiment, envoya demander â 
Déaiosthène et aux chefs acarnanes la peimission 
de se retirer et d'entener les nioils. Ce dernier article 
fut accordé; et les Athéniens recueillirent aussi les corps 
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de trois cents guerriers qu'ils venaient de perdre. Mais 
ils s'opposèrent ît la retraité de t'arm^e ennemie. Seu- 
lement ils autorisèrent en secret Méuédée et d'autres 
chefs à s'éloigner d'elle. C'était un moyen d'affaiblir 
les Ampraciotes et de rendre Sparte suspecte à la Grèce. 
Sur la nouvelle de la marche d'une autre troupe d*.\n)- 
praciotes partis de leur ville, Déinostliène Bt placer 
une embuscade sur leur route et se tint prêt à s'y tran^ 
porter. Tandis qu'il s'occupait de ces mesures, les 
Mantinéens et les Ampraciotes vaincus sous Olpes 
tentèrent de s'vvader : on en extermina plus de deux 
cents ; les autres réussirent à se réfugier dans l'Agraïde, 
où le roi Salyntliius, leur ami, s'empressa de les accueil- 
lir. Quant à ceux qui s'avançaient vers Olpes, ils n'al- 
lèrent pas plus loin que les tertres d'Idomènes. Dé- 
mostliène y fondit sur eux, dissipa les uns, massacra 
les autres : les fuyards tombèrent dans des ravins ou 
dans des embuscades; fort peu rentrèrent dans leurs 
foyers. Je n'ai pas écrit le nombre des morts, dit Thu- 
cydide, parce que, tel qu'on !e rapporte, c'est une perle 
incroyable, pour uu si peut peuple. Ce que je sais, 
c'est que si les Acarnanes et les Ampliiloques eussent 
voulu croire Déntosthène, ils pouvaient prendre d'em- 
blée Ampracie; mais ils craignirent que les Atliéniens, 
une fois en possession de cette ville, ne devinssent des 
voisins trop dangereux pour eux-mêmes. Les troupes 
d'Athènes eurent le tiers des dépouilles, et le perdirent 
sur mer. Le reste se partagea entre les alliés : trois 
centsarmurescomplètes, qui demeurèrentexposées dans 
les temples de l'Atlique , avaient élé la part personnelle 
de Démosthène, qui les rapporta sur ses vaisseaux, 
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lorsqu'il i-entra daas »a ville, ayant réparé, par ses dw- 
aiers exploits, ses fautes ou ses malheurs en Étolie. Les 
Athénieus venus sur les vingt galères retouruèrent à 
Naupacte. Après leur départ et celui de Démosthène, 
lesAcarnanes et les Amphiloques permirent aux vain- 
cus de quitter l'asile que leur avait fourni Sal^athius : 
ils conclurent même dans la suite avec les Ampracîo- 
tes un traité d'alliance pour cent ans. Ce traité mit 
6d à la guerre entre ces peuples. Ijes Corinthiens en- 
voyèrent à Ampracie une garnison de trois cents ho- 
plites, que Xénoctidas commandait, et quî eurent beau- 
coup de peine à traverser l'Ëpire. 

En Sicile, les Athéniens, après avoir fait une descente 
sur ta côte d'Himère , de concert avec des Siciliens, qui, 
du coté opposé, se jetaient sur cette même campagne, 
passèrent dans les îles Ëoliennes. En retournant à Khé- 
gium, ils rencontrèrent Pytiiodore, qui venait rempla- 
cer Lâchés dans le commandement de leur flotte. Les 
alliés siciliens avaient obtenu d'Athènes un plus grand 
nombre de vaisseaux auxiliaires : ils en avaient besoin 
poursecouer le joug de Syracuse. Athènes leur équipa 
quarante bâtiments, dans l'intention de hâter la fin de 
la guerre, et de s'entretenir dans l'exercice de la ma- 
rine. Au surplus, ce n'était encore là qu'une sorte d'es- 
sai. Sophocle, Bis de Sostratide, et Eurymédon, fils 
de Théoclès, devaient bientôt partir, à la tête d'une 
flotte plus considérable. Pythodore s'embarqua, vers ta 
fin de l'hiver, pour occuper une forteresse que I^achès 
avait prise ; mais un échec qu'il essuya le força de rr- 

Thucydide termine son troisième livre , comme nous 
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l'avons déjà vu. Messieurs, par la mealioa d'une érup- 
tion de l'Etna, qu'il désigne ou semble designer comme 
la seconde. Il dit que la première avait eu lieu dn- 
quante ans auparavant, et ajoute qu'au moment où il 
écrit, il y en a eu trois en tout. Vous savez qu'on en 
conclut qu'il a vécu jusqu'en 395 au moins. Je ne re- 
viens plus sur cette discussion. 

Nous étudierons le quatrième livre dans notre pro- 
fdiaine iséance. 
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e!ÉAHEN ÙV QCATBrÈME LIVRE — COHTIHCATlÔM DE 
LA GUERRE DD PÉLOPONHÈSE. 



Messieurs, le troisième livre de Thucydide a compris 
la quatrième, la cinquième et la sixième aunée de la 
guerre du PélopoDuèse, qui correspondent à peu près 
à ^28, ^-AJ et 4^^ avant notre ère. L'île entière de 
I.esbos, excepté la ville de Métliymne, s'est délacliée 
des Athéniens. Cette défection a donné lieu au siège de 
Mitylèue,en même temps quePlalée ëlaît investie par 
les Péioponnésiens. Ces deux sièges et une invasion de 
l'Altique sont les principaux faits à remarquer dans la 
première des trois années que je viens de distinguer. 
Dans le cours delà seconde, des jugements rigoureux 
ont été prononcés contre las Mityléniens dans Athènes, 
contre lesPlatéens par les Spartiates; et rhislorien u'a 
pas manqué de joindre à ces récits d'éloquents discours, 
dontl'un, ReluideDiodotepourlesT.^sblens,a sauvédu 
moins une grande parité des victimes. A l'occasion des 
troubles qui ont agité Corcyre , Thucydide vous a pré- 
senté des observations sur les factions qui déchiraient la 
Grèce. Il vous a exposé ensuite comment des treDible- 
ments de terre ont empêché de renouveler les incursions 
sur le territoire des Athéniens. Les événements de la 
troisième année ont été l'occupation de Messane par 
des troupes athéniennes, la purification de l'île de 
Délos , la fondation d'Héraclée par les Spartiates, l'ex- 
pédilion malheureuse du général Démosthène contre 
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lesÉtoliens, et sa victoire, près d'Otpes, sur IcsPélo- 
poiiiiésieos et les Ampraciotes. 

Le livre IV, que nous allons ouvrir, embrassera 
aussi trois années, savoir les septième, huitième et 
neuvième de la guerre du Péloponnèse, ^sS, 4^4 ^'4^3 
avant l'ère vulgaire. Selon leur usage, lesPéloporiné^iens 
vinrent au printemps dévaster l'Atlique. Les Attiéniens 
côtoyaient le Péloponnèse, et y fatsaieiit quelques des- 
centes, l^ur giiniTal Démo^thène (que personne ne 
peut confonilreavec l'orateur du même nom, qui n'était 
pas encore né) s'empara de Pylos, et s'y fortifia. Mais 
tes Lacédémoniens, abandonnant l'Allique, vinrent as- 
siéger Pylos par terre et par mer. Ce fui l'occasion d'une 
harangue militaire deDémosl)iè:ie , assez courte pour 
vous être, Messieurs, rapportée tout entière : « Guer. 
« riers,qni allez partager avec moi les mêmes périls, 
K gardez-vous de les calculer, 11 ne s'ugit point, dans 
« la nécessité qui nous presse, de Faire étalage d'utie 
K vaine sagacité. Courez à l'ennemi sans réflexion , 
« d'un commun accord, tous animés d'une confiance 
m qui vous rendra vainqueurs. Lorsqu'on est réduit, 
a comme nous le sommes, aune dangereuse extrémité, 
« le moment de raisonner est passé; il faut se précipi- 
H ter au milieu des hasards. Je vois que nous devons 
tf espérer les chances les plus heureuses, si nous vou- 
« Ions tenir ferme, et, sans nous effrayer du nombre de 
« DOS ennemis, profiter de nos avantages, et ne point 
« manquer à notre fortune. Nous avons en notre faveur 
« l'accès difficile de cette côte; c'est un allié qui com- 
K battra pour nous, si nous restons inébranlables; mais, 
« tout escarpée qu'elle est, elle s'aplanirait, si vous 
a n'étiez plus là pour la défendre. L'ennemi se mou- 
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« trerait plus redoutable, parce ()u il senhrait qu'une fois 

u repoussé, il ne trouverait plus de retraite. C'est peu* 
« daut qu'il est sur ses vaisseaux, que vous pouvez lui 
« résister sans peine ; s'il descend , la partie devient égale. 
« Non, le nombre de ceux que vous avez à vaincre, ne 
« doit pas vous enrayer : quel qu'il puisse être, peu se 
« présenteront au combat, à cause àt: la difficulté de 
« prendre terre. Entre deux armées rangées en plaine, 
« le nombre, quand les autres avantages sont pareils, 
u peut bien sembler une force de plus; mais c'est de 
« leurs vaisseaux que vos ennemis vont engager une 
« bataille, exposés à tous les accidents de la mer, or- 
a dinaires ou imprévus. Croyez-moi, ils rencontreront 
<c assez d'obstacles, pour que rinférioritéde votre nom* 
« bresoitcompensée. Vous savez, par expérience, com- 
v bien une descente est pénible, en face des défenseurs 
<c d'un rivage : il suflit qu'ils osent résister, qu'ils s'obs- 
<c tinent à ne point reculer, qu'ils ne soient pas plus épou- 
« vantés de l'approcUe impétueuse des galères que du 
<c bruit tumultueux des vagues; on ne parviendra point 
« à les forcer. Mais je parle à des Athéniens ; ils sau- 
a ront attendre et combattre l'ennemi sur cette plage 
a rocailleuse, se conserver eux-mêmes, et garder le 
« poste qui leur est confié. » 

En effet, Messieurs, tes Athéniens se rangèrent en 
bataille sur le rivage. Les Lacédémoniens s'avancèrent: 
ils avaient, sous la conduite de Thrasymélidas , qua- 
rante-trois vaisseaux qui se partagèrent en petites divi- 
sions, et vinrent tour à tour à la charge, s'efTorçant de 
repousseï- les Athéniens et d'enlever les retranchements. 
Brasidas, qui commandait une trirème, se distingua par 
une bravoure héroïque, et reçut de glorieuses hlesiu- 
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res. En cette journée, par un échange (Thabitude et de 
fortune, les Spartiates se montrèrent habiles marins, 
et les Athéniens défenseurs invincibles d'une terre qui 
ne leur appartenait pas. Arrivèrent les quarante navi- 
res de Zacynthe, auxquels s'étaient joints quatre bâti- 
ments de Chio, et quelques-uns de ceux qui venaient 
de stationner en observation près de Naupacte. Cette 
flotte, en voyant l'ilede Sphacterie et le continent cou- 
verts d'hoplites, et dans le port de Pylos des vais- 
seaux qui ne sortaient pas, ne savait pas trop où pren- 
dre terre. Elle gagna Prôté , île déserte du voisinage, et 
j passa la nuit. C'était pour Dérnosthène un renfort 
qui décida sa victoire, J^es Athéniens dressèrent un 
trophée, rendirent aux ennemis leurs morts, prirent 
les débris des vaisseaux, et investirent Sphacterie, em- 
pêchant les Lacédémoniens qui y étaient renfermés d'en 
sortir et de recevoir des vivres : celte île s'étend en face 
et à peu de distance du port de Pylos, qu'elle met k 
l'abri des vents, et dentelle rend les passages fort étroits : 
elle n'a guère que quinze stades de longueur. 

A la nouvelle de ces événements, les magistrats de 
Lacédémone, comme dans une grande calamité, se 
transportèrent sur les lieux; et, reconnaissant qu'il 
était impossible de secourir leurs guerriers, ne voulant 
pas néanmoins les exposer à périr par la famine ou à 
tomber au pouvoir de l'enuemi, ils songèrent à négo- 
cier. Un armistice fut conclu sous les conditions sui- 
vantes : que tes Lacédémoniens hvreraient et condui- 
raient à Pylos les vaisseaux sur lesquels ils avaient 
combattu et tout ce qu'ils avaient de grands navires 
dans la Laconie; qu'ils n'attaqueraient la forteresse ai 
par mer ni par terre; qu'il serait permis de porter à la 
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troupe reafermée dans l'île une quantité déterminée 
de blé moitlu, savoir, deux clienîces attiques de farine 
par Iiomine, deux cotyles de vin et un morceau de 
viande, et la moitié pour les valets; que chaque jour 
ces envois seraient visités par les Atliéniens; qu'aucun 
bâtiment n'irait furtivement dans l'île; que les Athé- 
niens continueraient de faire bonne garde autourde ses 
rivages, sans y descendre, et sans reprendre les armes 
sur terre ni sur mer contre l'armée pélo|>aniiésienne; 
qu'à la première violation du traité par l'un des partis, 
il serait tenu pour rompu; que d'ailleurs l'armistice 
durerait jusqu'à ce que les députés de I^acédémone fus- 
sent revenus d'Athènes, où les Athéniens les transporte- 
raieu(,et d'oîi ils les ramèneraient sur uneti'irème;qu'à 
leur retour, les vaisseaux péloponnésiens seraient rendus 
dans l'état où ils auraient été livrés. On en livra envi- 
ron soixante; et les députés de Sparte partirent pour 
Albènes, où ils proposèrent la paix, k Aujourd'hui, 
H dirent-ils, ce ne sera point manquer à nos coutumes 
a que de prouoncer un long discours; car nous ne 
« sommes point dans des circonstances où peu de pa- 
« rôles suffisent. Reconnaissez à nos malheurs l'ia» 
< constance du sort ; ils vous avertissent de vous défier 
« de la fortune qui vient d'accroîlre votre puissance et 
u votre gloire. Piofitez de ses faveurs, pour n'avoir point 
« à lui en demander d'autres, qu'elle vous refuserait, 
« Nous vous offrons paix, alliance, amitié, toti- 
V mité : nous ne demandons en retour que nos con- 
te citoyens enfermés à Sphactérie. Hâtons-oous de nou$ 
« réconcilier avant qu'il survienne quelque grand dé- 
« sastre qui nous diviserait par des ressentiments im- 
a placables. Terminon&taguerre,quandle succès enesl 
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•r encore indécis; tenniaons-la, nous, après un revers 
a médiocre et avant une défaite honteuse; vous, avec 
« la gloire de vos derniers exploits, et eu obtenant no> 
(( tre amitié. Lorsqu'une fois nos dfux république» 
a n'auront qu'une volonté, elles donneront des lois, 
(( la paix et le bonheur à la Grèce entière. « Pour le 
malheur d'Athènes , le démagogue Cléon fît repousser 
ces propositions par la multitude. I^es députés lacédé* 
moniens demandèrent qu'au moins il fût nommé 
des eoumiissaires chargés de discuter inuremeut les ar> 
ticles d'un traite ou d'une trêve : Cléon s'emporta plui 
violemment encore, disant qu'il était bien clair qu'oa 
voulait trahir le peuple, puisqu'on refusait de s'expli- 
quer devant lui. Il y avait lieu, ce semble, décomposer 
ici deux grands discours de Cléon; mais cette fois 
Thucydide se contente d'en indiquer sommairement le 
sujet, le motif et le résultat. Les ambassadeurs quit- 
tèrent Athènes sans avoir rien obtenu : à leur retour 
près de Pylos, l'armistice cessa ; ils redemandaient leurs 
vaisseaux: les Aihéniens ne les rutidireiit point, allé- 
guant divers prétextes et se plaignant surtout d'une 
tentative faite contre la place, eu dépit du traité. Le* 
Lacédémoniens , dont les réclamations n'étaient plus 
écoulées, recommencèrent les hostilités, qui furent 
poussées vigoureusement de part et d'autre. Les Athé- 
niens faisaient chaque jour le tour de l'île, avec deut 
vaisseaux qui se croisaient, et ta nuit toute leur flotte 
demeurait en station, excepté du côté de la haute mer, 
quand lèvent la rendait impraticable. Il leur vint uo 
renfort de vingt bâtiments. Quant aux Péloponaésieo* 
campés sur le continent, ils livraient des assauts, et s'ef- 
forçaient de délivrer leurs guerriers enfermés. 
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Cependant une flotte syracusaine se battait au dé- 
troit du Pflore contre des galères athéniennes, et la 
victoire restait douteuse. Les [/icrteas levaient le siège 
de Rhégium; lès Léontins et lés Athéniens formaient 
sans succès celui de Messane. Ceux qui continuaient à 
Pylos de tenir l'île de Sphactérîe enveloppée, com- 
mençaient à souffrir de la disette d'eau et de vivres. 
N'ayant dans la citadelle qu'une seule source, qui n'é- 
tait pas abondante , ils creusaient le sable sur les bords 
de la mer, et n'en retiraient qu'une boisson insalubre. 
Resserrés dans un petit espace, ils campaient fort à 
l'étroit ; et leurs vaisseaux, qui n'avaient point de rade 
sûre, allaient alternativement chercher des vivres et se 
mettre en station. Ils ne s'étaient pas attendus à un si 
long séjour auprès deSphactérîe : ils avaient espéré de 
réduire en peu de jours des soldats emprisonnés dans 
une île déserte et ne buvant que de l'eau saumàtre. 
Mais tes Lacédémoniens avaient publié qu'ils paieraient 
à un très-hau^ prix la farine, le vin , le fromage, les 
autres subsistances qu'on fournirait aux assiégés, et 
assuré l'affranchissement aux hilotes qui se charge- 
raient de transporter ces marchandises. Excités par 
l'appât du gain, des paysans et des esclaves bravaient 
la mort pour approvisionner celte île. Des plongeurs 
y passaient de la côte voisine, traînant après eux des 
outres, qui renfermaient des aliments. On commençait 
k se repentir dans Athènes d'avoir rejeté les propo- 
sitions pacifiques; on craignait que les Spartiates, 
désormais rassurés, ne les renouvelassent plus; et tes 
esprits s'aigrissaient contre Cléon, qui soutenait effron- 
tément que toutes les nouvelles concernant Sphactérîe 
étaient fausses. On le choisit pour aller lui-même en 
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prendre une connaissance exacte : il n'accepta point 
cette mission; et, pour jeter des soupçons sur Nicias 
qu'il n'aimait pas, il protesta qu'il serait facile à des 
généraux, gens de cœur, de s'emparer de Sphactérie, 
et d'y exterminer la garnison lacédémonieane. Nicias 
repondit qu'il consentait à céder à Cléoii le comman- 
dement des troupes et la gloire de cette entreprise. 
Ciéon, ne croyant pas que celte offre fût sérieuse, l'ac- 
cepta. Quand il vit que l'on ne plaisantait point, il 
tergiversa, disant qu'après tout il n'était point général. 
Nicias donna sa démission , et le peuple qui, en de tel- 
les occasions , reprenait toujours son empire sur ses 
propres chefs*, enjoignit à Cléon de s'embarquer. Ne 
pouvant plus se retirer du mauvais pas où il s'est enga- 
gé, Cléon déclare qu'il ne lui faut que peu de troupes et 
qu'avant vingt jours il amènera les Lacédémoniens 
prisonniers, s'il ne les a laissés morts sur la place. La 
multitude riait de sa forfiinterie.' les bons citoyens se 
réjouissaient de voir que de deux grands bonheurs l'un 
était immanquable, ou d'être délivré do Cléon, ou de 
soumettre les Spartiates. Quand Thucydide fait cette 
réflexion , à la suite d'uu récit 011 la perversité de Cléon 
est si parfaitement dévoilée, on ne conçoit pas qu'on 
ait pu l'accuser d'avoir ménagé cet odieux personnage. 
C'est, Messieurs, ce que je vous ai déjà fait observer, 
en vous exposant l'hislolre particulière de la vie et des 
travaux de cet historien. 

Contre toute apparence, l'issue de l'entreprise fut 
telle que Cléon l'avait annoncée. Lui et Démosthène 
entrèrent à Sphactérie, poussèrent l'ennemi de poste 
en poste, et l'acculèrent au fond de l'île; tes Lacédé- 
moniens s'étaient réfugiés dans un fort qui semblait 
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inaccessible. Là , rangés en bataille , ils se défendirent 
avec un courage liérmque pendant plusieurs heures, 
résistant aux fatigues, à la chaleur, à la soiT, autant 
qu'aux troupes athéniennes. On ne vint à bout d'eux 
qu'en les prenant en queue: il fallut qu'une partie des 
soldats de Cléon et de Démostliène gravit des lieux 
escarpés, se glissât dans le fort sans être aperçue et 
vînt inopinément attaquer les Spartiates par derrière. 
Dans cette extrémité, ils essayèrent deseretirer^ mais 
on leur ferma tous les passages. Cléon, qui les voulait 
amener vifs au peuple d'Athènes, lesménagea jusqu'au 
moment oti ils se rendirent enfin. Il en avait péri 
cent vingt-liuit; il en restait un peu moins de trois 
cents, dont cent vingt étaient des citoyens de la ville 
mSme de Sparte, [.lorsqu'ils furent arrivés à Athènes, 
on résolutde les garder prisonniers jusqu'à la paix , mais 
avec cette lionihle réserve , qu'on les égorgerait au mo- 
ment où leurs compatriotes remettraient le pied dans 
TAttique. Le siège de l'île avait duré soixante-douze 
jours. Les Athéniens mirent une garnison à Pylos, et 
les Messénîens de Naupacte envoyèrent les plus belli- 
queux, de leurs gens dans cette place, qu'ils regardaient 
comme leur patrie; car Pylos avait appartenu à l'an- 
cienne Messétiie. Ces troupes saccagèrent la Laoonie; 
et, comme elles parlaient la langue de cette contrée, 
elles y firent beaucoup de mal. Jusqu'alors les Lacédé- 
moniens n'avaient pas essuyé de pillages; il leur fat- 
lait s'exercer à un nouveau genre de guerre. Leurs hi- 
lotis désertaient, et leurs campa gnes étaient menacées 
de révolutions funestes. Ils suppo rtaient impatiemment 
ces malheurs, et, malgré l'envie de dissimuler leur af- 
fiîclioD ou même leur terreur, ils envoyèrent des dépu- 



nigiUrrlbyGOOglC 



SIXIÈME LEÇON. 175 

tés aux Athéniens pour redemander Pylos et les trois 
cents prisonniers. Athènes, qui portait ses prétentions 
très-liaut, reçut plusieurs ambassades, et les renvoya 
sans rien accorder. 

En ce même été, les Athéniens équipèrent quatre- 
vingts vaisseaux, qui, chargés de deux cents chevaux, de 
deux mille soldats, et d'alliés venus de Milet, d'Andros 
et de Car'yste, se dirigèrent sur Corinthe. L'embfirque- 
ment s'opéra avant l'aurore : on aborda entre la Clier- 
sonèse et Rhytum , au lieu où jadis avaient campé les 
Doriensarmés contre les Corinthiens d'origine éotienne. 
Là se voyait, sur une colline, la bourgade nommée 
Solygie, à douze stades du rivage, à soixante de Corin- 
the, à vingt de l'isthme. Informés de l'arrivée pro- 
chaine de cette armée, les Corinthiens s'étaient rassem. 
blés sur cet isthme; Ils avaient envoyé cinq cents 
hommes en garnison dans l'Ampracie et la Leucadie. 
D'autres veillaient à reconnaître le moment et le lieu 
de la descente, mais les Atliénietis les trompèrent en 
abordant de nuit; ut leur arrivée ne put être annoncée 
que par des signaux plus tardifs. Uji premier combat 
s'eugîigea vivement et corps à corps : l'aile droite des 
Athéniens et des Carysliens repoussii, mais avec peine^ 
les Corinthiens; ceux-ci se postèrent sur un terrain 
élevé, chantèrent le Pxan, et revinrent à la charge eo 
accablant l'ennemi de pierres. Après avoir soutenu ce 
nouveau choc, les Athéniens, voyant arriver un renfort" 
de troupes corinthiennes, regagnèrent leurs vaisseaux, 
et bietilôt en redescendirent. On recommença de se 
battre avec acharnement : la cavalerie alitéiiieiine mît 
en fuite les Corinthiens, qui perdirent la plus grande 
partie de leur aile droite et leur général Lycophron. 
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Les vainqueurs dépouillèrent les morte de l'amiée en- 
nemie, recueillirent les leurs, et dressèrent un trophée : 
les vaincus parvinrent encore à s'établir sur une hau- 
teur, et y reçurent des renforts, d'abord une de leurs 
troupes qui était restée campée à Cenchrée, puis les 
vieillards accourus de leur cité, à la nouvelle de tant 
de malheurs et de périls. Les Athéniens crurent que 
c'étaient des secours envoyés à l'euDemi par des villes 
voisines : ils remontèrent sur leurs uavires, emportant 
les dépouilles et tous leurs morts, excepté deux qu'ils 
n'avaient pu trouver, et qu'on leur rendit sur leur 
demande. Vous remarquerez , Messieurs, cette particu- 
larité, comme un exemple de la haute importance que 
les anciens attachaient aux sépultures. Athènes avait 
perdu un peu moins de cinquante guerriers, les Pélo- 
poonésiens bien davantage. Après un court séjour 
dans les îles du voisinage, les Athéniens se portè- 
rent sur Crommyon, à cent vingt stades de Co- 
rinthe, y prirent terre, et ravagèrent les champs. Le 
lendemain , ils voguèrent vers l'Épidaurie, y firent 
une descente, et passèrent entre Épidaure et Trézène, 
à Méthone, qu'ils torliBèrent, et où ils laissèrent une 
garnison, avant de s'en retourner sur leur flotte. Nî- 
cias avait été le chef de cette expédition. Les résultats 
n'en étaient pas très -considérables : après des vicissitu- 
des de succès et de revers , les Corinthiens avaient été 
vaincus; mais, comme il leur restait des corps de trou- 
pes qui n'avaient point combattu, les vainqueurs pre- 
naient le parti, de se retirer et se contentaient d'avoir 
dévasté les côtes. 

Pendant ces combats, Eurymédon et Sophocle , par- 
tis de Pylos, et arrivés sur leur flotte h Corcyre, se 
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joignaient au plus grand nombre des habitants pour 
attaquer la faction qui, après les troubles, s'était établie 
surlemontlstône.On emporta le fort qui servait d'asile 
à ces bannis; mais ils se réfugièrent sur une colline. 
Par capitulation, ils rendirent les armes, et se soumi- 
rent au jugement que porterait sur eux le peuple d'A- 
thènes. Les généraux promirent de les transporter dans 
nie dePtychie, oùils seraient gardés jusqu'à leur trans- 
lation dansl'Altique; mais, si un seul d'entre eux venait 
à être pris en essayant de s'évader, la convention serait 
annulée pour tous les autres. On abusa de cette dis- 
position pour leur tendre un piège; des Corcyréens leur 
offrirent des moyens d'évasion , et les pressèrent d'en 
proGter, en leur inspirant de fausses alarmes. Quel- 
ques-uns de ces malheureux se laissèrent persuader, et 
furent arrêtes au moment de leur départ. Thucydide 
avoue que les généraux athéniens favorisèrent cette 
lAclie intrigue. On renferma toutes les victimes dans 
un vaste édifice, d'où on les retirait par vingtaine, pour 
les faire passer entre deux haies d'hoplites, qui les frap- 
paient impitoyablement. Il en périt ainsi soixante. Les 
autres ne voulurent pas sortir de leur prison ; let Cor- 
cvréens montèrent sur les combles, enlevèrent les toits, 
firent pleuvoir les traits et les tuiles : plusieurs de ces 
prisonniers se percèrent ou s'étranglèrent de leurs pro- 
pres mains; on extermina le surplus. Ce massacre dura 
toute une nuit; au point du jour, on jeta les cadavres 
sur des charrette», et on tes transporta hors de ta ville. 
Telle fut l'exécrable (in des troubles de Corcyre; ainsi 
s'éteignait dans cette île la faction péloponnésienne , 
coupable sans doute, mais immolée avec barbarie et 
X. 12 
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contre ta Io\ d'un traité, par ordre ou du çou^nte^çj^t 
des cliefs de l'armée navale d'Atliènes. 

Les troupes que celte répuliliqne avaiï à ^^up^pt^i 
entrèrent eu capnpagne, s'iidjoignirent les Acarnanes, 
et prirent par traliison Anaclorium ^ ville située à TçiO^ 
boiidiure du golfe d'Ampracie : elles eu eliassèr^at les 
Corinthiens (]ui la possédaient, et de nouveaux habi- 
tants vinrent de tous les points de l'Acarnanie ^'y 
établir avantageusement. En automne, ^rriva un am< 
bassadeur de Perse, porteur d'ijue lettre du ro| ^r- 
taxerxe aux Lacédémoniens. Ce prince leur disaif: que 
plusieurs députés étaient venus de leur part à sa Pj^ur. 
mais qu'ils lui uvnieiit fuit des propositions si diverse^ 
qu'il lie coinpi-enalt point du tout ce qu'on désirait de 
lui ; qu'il pliait doue de lui envoyer un liomine cle con- 
fiance qui le pût mieux éclairer. Cette dépêche fuf çf^fr 
prise pnr les Athéniens; et l'ambassadeur qui }a por^|f 
conduit à .Athènes, où l'on eut pour lui de grands égards- 
Les Athéniens le renvoyèrent avec des députés de leiir 
ville qui devaient se présenter au roi de Perse; mail 
ces députée appi-iientà Ephèse la mort d'Artaxerxe,et 
ne jugèrent pas à propos d'aller plus loin. 

El) commençant l'histoire de la huitième annçe ^e 
ta guerre du Péloponnèse /l'hucydide fait mention d'un 
tremblement de terre , et d'une éclipse de soleil quj est 
marquée en effet au fi4 mars 4^4 dans la table de pin- 
gré. Les exilés de Mîtylène et d'autres Lesbiens rassepi* 
blèrent ^es traupes, s'emparèrent de Bhœtium, ne 
commirent aucun dégât dans cette ville, la rendirent 
moyennant une somme de deux mille slalèrcs de Pbp- 
cée^et marchèrent ensuite sur Antandros, qu'ils prirent 
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après y avoir prati(]ué des îiitelligfîiiceii. Leur dessein 
était de délivrer du joug des Âtliciiieiis toutes )ei> au- 
tres villes dites Actees, c'est-à-dire situées sur les côtes, 
lis avaient surtout à cœur de rentrer eu possession 
d'Antandros, lieu propre à l'établissement d*un cliaa- 
tier de vaisseaux, parce qu'on y trouve du bois en 
abondance, qu'il est voisin du mont Ida, et peu éloigné 
de I^esbos. Les géiiéi'aux athéniens Nicias, Nicos- 
trate et Auloelès, à la tête de soixante vaisseaux, de 
deux mille hoplites, d'une cavalerie peu nombreuse, 
et d'alliés tant Milésiens que d'autres pays, allèrent at- 
taquer Cythère, île voisine de ta Laconie devant le 
promontoire de Matée. Les Spartiates en occupaient 
le circuit, et y envoyaieif^ ctiaquç année un magistrat 
qualifié cythérodlce, juge de Cythère. Ils y entretenaient 
une garnison, et en reliraient, entre autres avantages, 
celui d'être préservés des pirates. Le port était d'ailleurs 
fréquenté par des marchands d'Egypte et de Libye. I..es 
Athéniens y prirent terre : ils vinrent à bout, avec 
leurs deux mille hoplites, et six de leurs galères, d'em- 
'porter d'abord une place maritime nommée Scaadie. Le 
reste de leur année descendit dans une autre partie 
de l'île, et marcha contre ta ville même de Cythère, 
dont elle trouva tous les habitants sous les arnie^. Oii 
se battit : les Cythéréens, bientôt vaincus, se retirèrent 
dans leur ville haute, et capitulèrent, se livrant à dis- 
crétion, sous la seule condition de ta vie sauve. Nicias 
s'était d'avance entendu avec des bourgeois, ainsi qu'il 
se pratiquait fort souvent en pareil cas : aussi s'accorda- 
t-on bien vite sur les articles du traité : on ne déporta 
de l'île que les I,acédéinoniens qui s'y étalent établis. 
De là , tes Athéniens s'élancèrent sur Asioë, sur H^los, 
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sur d'autres lieux, maritimes, dont ils ravagèrent les 
campagnes durant sept jours. Les Spartiates, après les 
revers qu'ils venaient d'éprouver, craignaient qu'il ne 
s'ensuivît quelque révolution dans leur gouvernement : 
ils formèrent, contre leur usage, un corps de quatre 
cents cavaliers, et levèrent des nrchers. Ils se tinrent 
presque partout en repos, pendant que l'ennemi dévas- 
tait leurs domaines. Une seule de leurs garnisons osa 
se défendre vers Corlyrte et Âplirodisia : elle fondit sur 
des troupes légères qui s'étaient dispersées et les 
mit en fuite ; mais elle se retira devant les hoplites, et 
perdit quelques hommes, dont les armes restèrent aux 
mains des Athéniens, qui en dressèrent un trophée. 
Thyree élait le nom d'une ville de la Cinurie, pays qui 
séparait la Laconie du territoire d'Argos, Les Ijacédé- 
mouiens avaient donné cette place à des Eginètes exilés 
de leur patrie, et desquels ils avaient reçu des servi- 
ces aux temps du tremblement de terre et de la révolte 
des hilotes. Quand les Athéniens s'approchèrent de 
Thyrée, les Eginètes en abandonnèrent les fortifications, 
et gagnèrent la ville haute, à dix stades de là. Une 
garnison lacédémonienne, postée en ce pays, songea 
aussi à la retraite, et, ne se croyant pas en état de com- 
battre, se tint dans l'inaction sur des hauteurs. Les 
Athéniens s'avancèrent avec toutes leurs forces, em- 
portèrent la place, y mirent le feu, et rentrèrent dans 
Athènes, emmenant prisonniers les Eginètes qui n'a- 
vaient pas été tués dans faction , et le général des La- 
cédémoniens, Tantale, couvert de blessures. Au nom- 
bre des captifs se trouvaient quelques Cylhéréens, qu'on 
transporta dans des îles. Mais on mit à mort tout ce 
qu'on avait pris d'Eginètes, horrible effet dp l'imcienne 
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aversion qu'Athènes avait vouée à ce peuple. Tantale 
fut renfermé dans une prison. 

£fi Sicile, un congrès se forme à Gela, où les dépu- 
tés de toutes les villes essayent de se concilier. Un dis- 
cours d'Hermocrate l«s ramène tous à leur intérêt com- 
muD. Les Athéniens y sont signalés comme les plus 
perfides ennemis de la Sicile. Ils aspirent à la dépouil- 
ler et à l'asservir; ils y provoquent des guerres intes- 
tines. Jj: salut des Siciliens est de n'en plus attendre 
que d'eux-mêmes, et de se préserver de toute influence 
étrangère, a Chassons, dit l'orateur, chassons de notre 
« patrie, des ennemis dont les armes sont levées sur 
K nos têtes; réunissons- no us dans une paix éternelle, 
a ou, si c'est trop demander, concluons du moins une 
« longue trêve, et remettons à d'autres temps la déci- 
« sioa de nos démêlés. Oui , si vous daignez suivre mes 
« avis, chacun de nous, citoyen d'une ville libre, pourra 
« toujours récompenser ou punir en souverain ceux 
(c qui lui auront fuit ou du bien ou du mal. Mais si 
a vous ne m'en croyez pas, si vous écoutez d'autres 
« conseils, loin d'être en état de vous venger, vous se- 
a rez contraints à devenir les amis de vos ennemis les 
■ plus mortels, les ennemis de ceux que vous devez 
<c aimer; et des conditions si dures seront vos plus 
M heureuses ressources. Pour moi , citoyen d'une répu- 
a blique puissante , plutôt maîtresse d'attaquer que ré- 
<r duite à se défendre , je vous conjure de ne plus vous 
c laisser emporter par un fol esprit de parti, mais de 
« vous accorder entre vous pour faire du mal à vos eu- 
<f nemis, et ne plus vous en faire ù vous-mêmes. Je sais 
« que je n'exerce aucun empire sur la fortune. Je ne me 
« crois pas maître d'elle comme je le suis de ma pen- 
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a sée; et je recoanais que je dois céder à là nécessité. 
« Je vous engage à suivre mon exemple, et à ne point 
a àllendre que vous y soyez forcés par ceux qui vous 
s liaïïsent. » Ici, Messieurs, il y a tieu de penser 
qu'Hennocrate s'idt-ntifie avec la cité de Syracuse, au 
noif) de laquelle il parle; et , lors(]u'il allègue ainsi sa po- 
sition, ses tientmients, son exempte, il s'agit bien moins 
de lui-même que du peuple syracusain. « Voisins 
« comme nous le sommes, dit Hermocrate en finissant, 
« habitants d'une même contrée, que la mer enveloppé, 
« nous portons tous un nom commun , celui de Siciliens. 
« Je prévois bienque nous nous ferons la guerre, quand 
a les circonstîinces nous y entraîneront; des traités se 
a concluront ensuite, par lesquels nous parviendrons 
H à ■iousréconciiier;niais aujuurd'liui, si nous sommes 
K sagos, resserroiis-DOUS étroitement contre les rtran- 
« gers, de peur que, séparément frappés, nous ne su- 
it bissions tous un désastre commun. N'appelons plus 
a à l'avenir ni alliés ni conciliateurs; cette réserve est 
« nécessaire pour ne pas priver ta âicile de deux grands 
a biens : l'un d"élre délivrée (ïes Alliéniens, l'autre d'e- 
ci ciiapper aux calamités d'une guerre intestine, àft- 
n clions habiter en semble un pays libre, et le préserver 
a (les manœuvres extérieures. » 

Persuadés par ce discours d'Hermocrale, que jat, 
Messieurs, beaucoup abrégé , les Siciliens consentirent 
à une pacification. Chacun garda ce qu'il possédait. Les 
habitants de Camarina acquirent Morgantine moyen- 
nant une somme d'argent qu'ils payèrent aux Syracu- 
sains. Les Athénii.<[is, devenus ainsi odieux à la Sicde, 
au sein de laquelle ils avaient, en effet, semé la discorde, 
firent une tentative sur Mégare, et y introduisirent quel- 
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qifés troupes; voici par quel Stratagème. Des Mfga- 
fiènï, qui trahissaient leur patrie, avaient obteou, de- 
puis longtemps, là permission de se taire ouvrir une 
porte pour transporlér de nuit sur une cliarrette, â 
travers le fosse, un canot a deux rames, qui leur servait 
â exercer eii mer là piraterie. Ils lé rapportaient avant 
le joitr, et le faisaient rentrer par cette porte. Au 
iHôment où elle s'ouvrait à cet effet, des Athéniens 
â'iiiiélligencé avec les prétericliis pirates, accoururent 
de lêiir embuscade, luèi'ent les gardes, et pénétrèrent 
âànsia place; mais, le complot qu'ils avaient tramé avec 
l^iirs âmdes ayant été découvert, ils ne purent vaincre 
la résistance des habitants et tournèrent leurs efforts 
. sur la citadelle de Nicée, dont ils s'emparèrent. Brasidàs 
éîàît aloi-s aux envirônsde Corinthe, où il rassemblait 
tiné armée pour la Thr.ice. Il manda aux tiéoliens de 
venir à sa rencontre à Tripodisque, bourg de la Mé- 
gâriiie, au pied du niont Céranîe. Il partit lui-mémé 
avec deux mille sept cents hoplites corinthiens, quatre 
cents déPhiiunte, six cents deSicyone, ettoutcequjl 
avait de troupes déjà réunies, espérant de sauver au 
moins Mégare, s'il ne réussissait pas a reprendre Ni- 
èée. Les Mégariens de l'tme et de l'autre faction s'ati- 
côrdèretit à ne point le recevoir : iU aimaient mieux 
attendre et observer les événements, laisser les Âthe- 
niehs èi les l'éloponnésiens engager entre eux une ba- 
tiitllé. Cependant les fiéoliens parurent; et dès lors 
Brâsidàs eut sous ses ordres six liiîlie hommes d'infan- 
terie et six cents dé cavalerie. Il attaqua l'armée alhé- 
■iiènhe,ét la mit en déroute ; mais elle ne tarda pointa 
se rétablir, et les avantages se contre- balancèrent. Bi-a- 
sidas s'approcha de Mégare et présenta aux Athéniens 
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une bataille nouvelle qu'ils ne voulurent pas risquer. 
Leurs généraux Démodocuset Aristide, envoyés pour 
recueillir des tributs, étaient aux environs de l'Heltes- 
pont : ils apprirent que les Mitylénieos se disposaient 
à fortifier Antandros; aussitôt ils mirent à la voile, et 
par des succès en plusieurs combats ils empêchèrent 
l'exécution de ce projet. Leur collègue Lamachus , entré 
dans le Pont-Euxin, y fut moins Heureux : une tem- 
pête abima ses vaisseaux, il revint par terre; avec sou 
armée, à travers le pays des Thraces-Bithyniens, et 
se rendit à Chalcédon , colonie de Mégare. Démosthène 
avait quitté ta Mégaride, et conduit quarante bâti- 
ments à Naupacte. Il fomentait d^ troubles dan» la 
Béotie, attachait les Œniades au parti d'Athènes, et 
armait pour la même cause un grand nombre d'alliés. 
Il s'avança contre les Agréens et leur roi Salyothius, 
soumit plusieurs cantons, et se tint prêt à exécuter de 
plus grands desseins. Cependant Brasidas, maître de 
Mégare, vint à Corinthe et s'y prépara, sans délai, à 
une expédition en Thrace. Il traversa rapidement la 
Thessalie, laMacédoine, la Chalcide, enlevant plusieurs 
villes aux Athéniens, moins par la force des armes 
que par les intrigues qu'il avait su y ourdir. C'était un 
nouveau genre de guerre dans lequel on faisait, de part 
et d'autre, beaucoup de progrès. Deux factions parta- 
geaient la ville d'Acanthe, colonie d'Andros. Brasidas 
se présenta dans l'assemblée du peuple et y pronon^ 
une harangue , du moins Thucydide la rapporte, a Je 
« suis étonné, dît le général Spartiate, que vousm'ayez 
a fermé vos portes. Nous pensions que vous aspiriez à 
« devenir nos alliés , que vous t'étiez déjà par tes senti- 
« ments de vos cœurs. Mais, ^uand vous nous voyez ac- 
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V courir, à travers tant de pajfs et tant de périls, pour 
« hâter votre délivrance, voulez-vous y mettre obstacle 
H vous-mêmes, et vous opposer à cet afTrancliissement 
« général de la Grèce, que nous avons entrepris? Je 
(c ne suis parti de Sparte qu'après avoir fait prendre 
a aux magistrats l'engagement de laisser vivresous leurs 
a propres lois, tous les peuples que je déciderais à se 
a joindre à nous. Ne craignez de notre part ni ruses 
« ni violences. Nous ne ressemblons point aux Athé- 
a niens. Ayez le courage de vous livrer à moi. Je ne 
M viens m'allier parmi vous k aucun parti. Je ne veux 
« oi soumettre le peuple à un petit nombre d'hommes 
« puissants, ni fortifier contre les classes distinguées la 
« faction populaire. Si vous repoussez la liberté, l'in- 
« dépendance que je vous offre à tous, je prends à té- 
a moin les dieux et les héros de cette contrée que je 
« n'ai rien négligé pour vous inspirer des résolutions 
(I sages , et que, s'il advient que je dévaste vos domaines, 
u vos injustes refus m'y auront forcé. J'obéirai à la néces- 
« site de sauver Sparte et la (rrèce, Sparte quevouâ 
a attaquez, en offrant vos richesses en tributs à ses 
« ennemis, la Grèce dont vous empêchez la délivrance* 
•t Je vous permettrais de rester esclaves , si , en conser- 
(( vant vos chaînes, vous ne resserriez pas, autant qu'il 
a est en vous, celles des autres peuples. Choisissez donc 
«c entre la liberté et la guerre, u Ce n'est là , Messieurs, 
que le précis de la harangue que Thucydide prête à 
Brasidas : les habitants d'Acanthe, après l'avoir enten- 
due, délibérèrent par des suffrages secrets; et l'avis 
du plus grand nombre fut d'abandonner le parti d'A- 
thènes. L'armée pëloponnésienne entra dans Acanthe^ 
et peu après dans Stagire, qui imita cette défection. 
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brâàidas était un missiotinaii'e armé qui conrèrfissait 
ièà péiiplès à Lacéclémohe. 

!Eiiâut6tniie,les Atliéniens, conduits par Hippocraté 
il biiuiostliènë , liiarclièrent sur la Béôtié. Des orize 
tiéotarques, dix pensaient qu'il iie fallait pas se pressef 
dë leur llvi-ér bataille. Lje onzième, nommé Pàgondàs, 
soutint! opinion èoiitt'aii'e. Le mol if général, développé 
dans son discours, consistée dire que le pi us sûr moyen 
de repousser une agression est d'aller à la rencontre 
dés agresseurs, et d'arrêter leurs premiers progrès, tet 
avis pi'évàlut : une balaille se donna près «e Ltélium 
où les Athéniens élaietit campes et foitifiés. Lé récit 
qu'en fait Tliucydide est précédé d'une harangue mjli- 
tàiré d'HippoiTate, assez inutile, mais du moins fort 
courte. Les Athéniens furent défaits et mis en fuite. 
Noiis apprêtions de Platon et de Mutarquc, queSocrâte 
ki AlÉibiâde combatlaient dans l'année athénienne et 
^ nômiàiènt des exemples de bravoure qui étaient mal 
ihiités. ïhiîcydide ne fait pas Ici mention de la présence 
Se. ces deux personnages célèbres. Les Béotiens vain- 
qiieùrs assiégèrent Délîum : à l'aide d'une machiné que 
Viiistot'ièn décrit, ils mirent le feu aux forUtications 
construites en bois. tJne partie de la garnison périt; 
dédit cents hommes furent faits prisonniers; le resté 
se réfugia sur la flotte et regagna l'Attiqué. Le général 
Hippocràte et environ mille des guerriers qu'il com- 
mandait étaient morts dans la bataillé qui avait pre^ 
cédé le siège; les Béotiens n'en avaient perdu que cÎqi| 
cents, oum^me un peu moins. Demosthène renoiiiJSit a 
surprendre la vi!le de Slphes; les intelligences qu'il f 
Entretenait n'amenaient aucun résultat : il tenta une 
descente dans les campagnes de Sicyone ; sa flotte por- 
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tait quatre cents hoplites agréens, acarnanes et athé- 
niens. Mais, avant l'arrlvéede ses vaisseaux sur la côte» 
les Sicyoniens accoururent, mirent ses soldais en fuite 
à mesure qu'ils (iesceiidaient , et les poursuivirent jus- 
qu'à leurs bâtiments. Ils en retinrent plusieurs comme 
prisonniers, en tuèrent d'autres, dressèrent un trophée, 
et rendirent les morts. Vous voyez, Messieurs, que la 
fortune, longtemps favorable aux Athéniens, commen- 
çait à se déclarer pour leurs ennemis. Thucydide tâît 
remarquer ici la coïncidence du siège de Délîùm avec 
la mort de Sitalcès,roi desOdryses. Ce prince péiil, 
\aiiicu par les Triballes, auxquels il faisait la guerre; 
et son neveu ^utiles, fils de Sparadocus, lui succédai 
Brnsidas marchait contre Ampliipolis, colonie d'Â- 
tlienes, sur le fleuve Strymon. C'est là que l'historien est 
oi)ligé de se mettre lui-même en scène; et vous savez, 
Messieurs, qu'il n'attache son nom qu'à un revers. Le 
parti des traîtres, c'ést-a-dire, dés hommes voués aux 
Spartiates, était, dit-il, le moins nombreux dans Âtti- 
pliipohs. Les citoyens fidèles aux Athéniens empêchè- 
rent d'ouvrir les portes à Brasidas, et adressèrent un 
message à un général qui commandait dans la Thràce, 
et qui se trouvait à Tliasos. C'était Thucydide , fils d'CÏ- 
lorus, et auteur de cette histoire. Tliasos est éloigne 
<rAmphipolis d'une demi-journée de navigation. Ayant 
reçu l'ordre de venir au secours de ta place, à l'inilânt 
îl se mit en mer avec sept vaisseaux; il voulait du 
moins occuper Eion avant l'arrivée des ennemis. Bra- 
sidas apprit que Thucydide possédait, dans cette partie 
de la Tlirace, des fabriques pour l'exploitation des mi- 
nes d'or, ce qui le plaçait au nombre des hommes lés 
plus riches du continent. Une proclamation de Bràsi- 
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das bâta la reddition d'AinpIiipolis; et tout ce que put 
faire Hiucydide fut de s'assurei- d'Eîoa et d'y offrir 
une retraite aux Amphipolitains les plus 6dèles. La 
perte d'Amphipolis affligea vîveiucut les Athéniens; ils 
en tiraieat des tributs et du bois de construction ; c'é- 
tait d'ailleurs une clef de la Thrace : ils craignaient 
une défection générale des alliés qu'ils avaient dans 
ces cantons, et qui allaient être plus que jamais expo- 
sés aux séductions de Brasidas. Le caractère modéré 
de (:e Lacédéinoniea le rendait ex trèmenient dangereux. 
Il porta la guerre dans la contrée qu'on appelle Acte, 
et qui, commençant au canal que le roi de Perse a &it 
creuser, comprend le mont Athos, les villes de Sané, 
Thyssus, Cléône, Dium, Acrothoos, Olophyxus. La 
plupart de ces cités se donnèrent à Brasidas. Leur po- 
pulation était un mélauge de nations barbares partant 
différentes langues. On y distinguait beaucoup de ces 
Pélasges qui, sous le nom de Tyrrbéniens, avaient 
habité Lemnos et Athènes. I>e général tacédémonicn 
n'ayant pu faire agréer ses propositions aux habitants 
de Dium et de Sané, il ravagea leurs campagnes, et 
courut attaquer Toroné, ville de Chalcîdique, qu'une 
faction peu nombreuse promettait de lui livrer. Il y 
arriva de nuit , et, sans être aperçu d'aucun de ses en- 
nemis, il campa sur un terrain consacré aux Dioscures 
(Castor et PoUux). Secondé par les manœuvres de ses 
afïîdés, il entra dans la place, et en occupa les points 
les plus élevés. La multitude s'agitait aveuglément; 
mais ceux qui étaient du complot et à qui cette révolu- 
tion convenait, se mêlèrent aux Péloponnésiens. Des 
guerriers d'Athènes qui se trouvaient alors à Toroné, 
les uns périrent, les autres se réfugièrent dans un fort 
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situé au bord de la mer. Ils n'avaient pour s'y détendre 
que de mauvaises murailles; ils n'y soutiurent point 
les assauts qu'on leur livra; ceux d'entre eux qui échap- 
pèrent à la mort et à la captivité, clierchèrent un autre 
asile à Pallène. 

La guerre du Péloponnèse avait duré huit ans sans 
aucun profit pour Athènes, ni pour les Spartiates, 
malgré leurs derniers succès : l'une et l'autre républi- 
que y avaient perdu beaucoup d'hommes et de riches- 
ses. Au printemps de la neuvième année, 4^3 avant 
notre ère, une trêve d'un an fut conclue ; Thucydide 
De nous fait pas connaître les négo<;iatioQs qui ont dû 
précéder cetaccommodeinent. C'est une omission grave, 
et d'autant plus fâcheuse que Diodore de Sicile ne la 
répare point d'une manière assez instructive. Mais Thu* 
cydide donne le texte du traité, et nous devons lui 
savoir gré de ce soiu ; car cette pièce est le plus ancien 
monument de ce genre, et elle peut jeter quelque lu- 
mière sur les relations politiques des peuples de l'an- 
cienne Grèce. En voici, Messieurs, une traduction tout 
à fait littérale, ainsi qu'il convient en de telles matières: 
o En ce qui concerne le temple et l'oracle d'Apollon 
« Pythieu, il nous plaît que qui voudra en use sans 
« fraude et sans crainte, selon les lois de nos pères. 
« Et cela plaît aussi aux Lacédémoniens et à leurs al- 
a liés ici présents. Ils ont dit qu'ils le persuaderaient, 
(c autant qu'ils pourraient, aux Béotiens et aux Pho- 
> céens, par le moyen d'un ambassadeur. En ce qui 
« touche les trésors du dieu, nous ferons en sorte de 
a découvrir tes coupables, en nous conformant, vous 
«et nous, exactement et justement aux lois de nos 
« pères, aussi bien que les antrra peuples qui accéde- 
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a ront à ce traité, tous eu observant !e^ lois de leurs 
a pères. Il plaît donc aux I^Cjédémoniens et n leurs aU 
« liés, si le* Alliéuiens font la pais, ([u'oii demeure de 
« part et d'autre daos ses positions, et que nous rete- 
« nions ce que nous possédons actuellement. Les Lacé- 
adémoniens se tenant à Coryphasion, entre Buphrade 
« et Tomée; les Alhénïens à Cytlière, sans que les uns 
« ni les autres fassent d'alliances particulières, el sans 
«avoir de commerce ai nous avec eus, ni eux avec 
u nous. Ceux qui sont à Nisée et à Minoé ne dépasse- 
a ront p^s le cliemin qui va de pylos à la cliapelle de 
IX Nisus et au lempiedeNeplune, et du leniple de Nep- 
a tune au uoiit en face de Minoé. Ni les Mégariens liî 
« )eurs alliés ne dépasseront ce chemin , ni l'île que les 
« Al)iénieiis ont prise. Ni les uns ni les autres n'auront 
<t ^e comiperce ni d'affaires ensemble. Les Mégariens 
« retiendront tout ce qu'ils ont maintenant à Tiézène , 
«tif tout ce qui a été convenu entre eus et les Atlié- 
« niens. Ils auront {'usage de la mer, le long de leurs 
<ç campagnes, et te long de celles qui appartiennent à 
« leurs alliés. Les Lacédémoniens et leurs alliés u'au- 
« ront pas de vaisseaux )ongs, mais seulement des na- 
•t vires à rames, du port de cinq cents talents. Les bé- 
a rauts, les députés et leurs compagnons, envoyés, en 
« quelque nombre que ce soit, pour finir la guerre ou 
H régler les différends, iront et reviendront au Pélo- 
« ponnèseet à Atbèncs, par terre et par mer, sous la foi 
If publique. Pendant tout le temps de la trêve, on de 
« recevra nulle part de transfuges libres ni esclaves. 
«Vous et nous, nous discuterons notre cause selon nos 
a institutions, afin de décider, sans guerre, les poiuts 
« contestés. Voilà ce tjui plaît aux Lacédémoniens et à 
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«leurs alliés : si vous trouvez quelque chose de tnieu^ 
« ou de plus iuste^ enseignez-nous-le, eu venanl à L^t 
M cedéitione; car rien de ce que vous aur-e^ <)émontr^ 
n être juste ne sera refusé par les Lacédéinoniei^s tii 
« par leurs alliés , mais que ceux, qui viendront partent 
a uiiinis de pleins pouvoirs, comme vous voulez ime 
« bous fassions de ootre côté. Et ces articles seront 
n pqurune année. Ainsi a-t-il plu aif peuple. T^a tribif 
« Acam^ntlde était prytane : Phaenippe greffier, et Ni- 
« cias épistale ( président ). Lauliès prononça cett^ 
«formule : A la bonne fortune des Atliéniens, trêve 
«i conclue , ainsi que jes Lacédémoaiens et leurs alliés y 
« consenlent, et tes magistrats ont promis devant le 
«peuple de maintenir celte trêve d'un an, dont |^ 
« commencement est de ce jour, le quatrième après le 
« lo du mois «laphébolion ( 21 ou as mars). Pendant 
« le cours de cette année, les députés et les hérauts, de 
« part et d'autre, auront des entrevues pouf fraiter ^e 
«la manière de finir la guerre. Les généraux et le^ 
« prytanes convoqueront le peuple atliénien poiirlecon- 
« suiler sur la paix , à mesme qu'il viendra des députa- 
« tiens pour concilier les différends, et la première fojj 
« que les députés se présenteront, ils promettront au 
■ peuple de maintenir la trêve durant l'année entière. « 
Tel était, messieurs, en ce temps>là, le style diplt;- 
matique. Il est resté presque aussi prolixe, il n'est peut- 
être pas devenu plus clair. Brastdas n'apprit qu'av^ 
peine un accommodement qui déconcertait ses projets 
fet l'arrêtait dans sa course. II n'abandonna point {a 
ville de St'ione qu'il avait prise deux jours avant fa 
couclusiou de la trêve. Les Scioniens se prétendaient 
originaires des Pellènes du Péloponnèse; ils racon- 
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talent que leurs ancêtres, au retour de t'expéditioa de 
Troie, avalent été portés par la tempête dans la con- 
trée qu'ils habitaient. Ils firent au général spartîate te 
plus honorable accueil, lui décernèrent une couronne 
d'or comme au libérateur de la Grèce, lui ceignirent la 
tête de bandelettes, et le traitèrent comme un athlète 
victorieux. Il leur laissa une garnison et partit; mais, 
bientôt après, il Gt passer dans leurs murs et dans 
leur territoire des forces beaucoup plus considérables. 
Un f^mmissaire athénien survint et reconnut que la 
défection des Scioniens était postérieure au traité. Ses 
compatriotes, sur le compte qu'il leur en rendit, ré- 
solurent de reprendre Sclone à main armée, et de punir 
de mort les habitants. Cependant Brasidas faisait plus 
que de retenir illégalement cette ville sous les lois de 
Sparte : 11 recevait la soumission de Mendé, colonie 
érétrienne, qui, à l'exemple de tant d'autres cités, aban- 
donnait Athènes pour se livrer à lui. A. cette nouvelle, 
les Athéniens, de plus en plus Irrités, se préparèrent 
à se venger sans retard de ces violations de la foi pu- 
blique. Informé de leur prochain embarquement, le 
général iacédémonien fit transporter à Otynthe, dans 
la Ctialcîdique, les femmes et les enfants de Scione et 
de Mendé. Il envoya dans ces deux places cinq cents ho- 
plites péloponnésiena et trois cents peltastes ou soldats 
porteurs de boucliers. Enfin il trouva le moyen de con- 
tinuer les hostilités, en s'alliant à Perdiccas, roi de Ma- 
cédoine. Ils marchèrent ensemble contre les Lyncestes, 
qu'ils défirent; mais les lltyrîens étant venus renforcer 
les vaincus, les deux cliefs victorieux prirent le parti 
de la retraite. Us s'entendaient mal entre eux; ils ne 
surent pas s'accorder sur le moment du départ. I^ nuit 
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survint : les Macédoaiens et les barbares qui les sui- 
vaient, se livrèrent à l'une de ces folles terreurs qui 
désorganisent quelquefois de grandes armées : ils se 
figurèrent qu'une multitude innombrable d'ennemis al- 
lait tomber sur eux, et s'enfuirent vers leurs foyers. 
Perdiccas se vit entraîné lui-même par ce mouvement, 
dont il s'était aperçu trop tard. Brasidas, au lever de 
l'aurore, apprit le départ ou la déroute de ses auxi- 
liaires, et l'approche des Illj^iens, qui venaient secou- 
rir les Lyncestes. Il rassemble toutes ses forces; il forme 
un bataillon carré , place les troupes légères au centre, 
donne, pour éviter toute surprise, l'emploi de coureurs 
à ses plus jeunes guerriers, et se met à la tête de trois 
cents hommes d'élite qui ferment la marche : il proté- 
gera ainsi la retraite; il fera face aux premiers ennemis 
qui le poursuivront de près. Quoiqu'il n'ait pas de temps 
à perdre, il adresse pourtant une harangue à ses troupes. 
« O Pcloponnésiens, leur dit-il, je m'abstiendrais d'exciter 
«votre ardeur guerrière,si je pouvais medissimuler les 
« alarmes que tant de barbares, déjà tout près de vous 
•t atteindre, doivent aujourd'hui vous inspirer. Quand 
M vos alliés vous abandonnent, quand de nombreux 
ce ennemis s'avancent, de courtes exhortations ne sont 
a pas superflues. Je dois vous dire que votre valeur 
« vous reste, et qu'elle est un gage assuré de vos suc- 
« ces; votre patrie n'est pas de celles où le petit 
« nombre succombe; it y domine au contraire, il gou- 
a verne l'État, et, dans les batailles, il régit encore la 
R fortune. Redouter des barbares , ce serait ne pas 
K les connaître. Leur faiblesse exrème est attestée par 
« les épreuves que vous en avez faites et par les in- 
« formations que j'ai prises . Vous saurez apprécier ce 
X. IS 
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■ qui n'a que l'apparence de la force, comme tous 
(< distingueriez la véritable valeur, qui ne s'empres- 
« serait pas de s'étaler. Je sais quel effroi peuve^it 
n inspirer ces barbares à qui ne les a point éprouvés : 
(c leurs formes gigantesques étonnent; leurs cris hOr< 
< ribles jettent l'alarme ; ils secouent leurs armes d'ua 
« air menaçant : restez inébranlable* devant eux; ils ne 
« sont plus rien de ce qu'ils semblaient être. lis ne sa- 
<t vent point garder leurs tangs ; dès qu'on les presse, 
« ils quittent le champ de bataille, ils avancent sans cou- 
« rage, ils ffiient sans honte, et jamais les prétextes ne 
«leur manquent pour se sauver. Us sont épouvantables, 
« tant qu'il n'y a pas de péril à l'être : fâut-il en venir 
a aux mains, ils n'en veulent pas courir les risques. 

■ Voilà pourquoi ils ne vous ont pas encore attaqués. 
<c Qu'y a t-il donc dans leur approche? de l'appareil, du 
a mouvement et du bruit. Bravez ce premier aspect, et 
a profitez du moment favorable, pour opérer lentement 
« votre retraite, en bon ordre, sans rompre les rangs, 
« et, j'ose le dire, en pleine sûreté. Vous saurez bientôt 
« combien sont méprisables ces bandes indisciplinées, 
« qui ne menacent que de loin, et qui tâchent de pa- 
«raître braves, pourn'avoirpas besoin de l'être. !> seul 
« péril serait de leur céder, car ils auraient le courage 
« de poursuivre des fuyards, et se retrouveraient aus^ 
a légers que lorsqu'ils fuient eux-mêmes. «Vous voyez, 
Messieurs , que toUt ce discours se réduit à prémunir 
les Lacédémoniens contre l'etTroi que leur inspireraient 
l'aspect , les clameurs et le premier élan des barbares. 
En effet , tandis que les Macédoniens se dispersaient 
confusément, et en essuyant à chaque pas des échecs, 
Brasidasse retirait en bon ordre, et sans perdre de 
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monde. Toutefois les barbante, le voyant engage en- 
tre deux cotliaeB , espérèrent de l'mvelopper. 11 vit leur 
dessein, et commanda aux trois cents de s'emparer au 
plus vite de l'une des collines, et d'en repousser l'en* 
nemi, qui déjà commençait à la gagner : ils s'en reor 
dirent maîtres; et dès lors leur armée continua sa 
marche avec plus d'assurance. Elle arriva le mâme jour 
à Arnisse, ville du royaume de Perdîccas, 

Depuis ce temps , Perdîccas ne vît plus dans Brasi- 
das qu'un ennemi personnel, se détacha des P^loponné- 
siens,et rechercha l'aliianced'Athènes, Cette république , 
venait d'armer cinquante galères, mille hoplites, six 
cents archers, mille Thraces mercenaires, et despeltas- 
tes fournis pardeGfillesjilliées. fîicias, Nicérateetlficos- 
trate conduisajentcette armée, qui, embarquée à Potidée, 
prit terre près du temple de Neptune, et se porta sur 
Itlenc^é. Les habitants n'avaient à lui opposer quesept 
cents hoplites commandés par Polydamas. Cette petite 
troupe tint si ferme, qu'elle obligea les Athéniens à se 
replier et à s'enfermer dans leur camp. Mais le lende- 
main ils s'emparèrent d'un faubourg de Scione, et en 
dévastèrent les environs. Nicias reprit Mendé , non 
sans l'aide d'une faction intérieure ennemie des Spar* 
tiates. Gomme la place ne s'était pas rendue par com- 
position, les Athéniens la mirent au pillage; et lesgé- 
néraux n'empêchèrent qu'avec peine le massacre des 
habitants, qui eurent pourtant le bonheur de conser- 
ver leurs lois et leurs magistrats. Il s'agissait de ré- 
duire Scione. Les Péloponnésîens, qui gardaient cette 
ville, firent une sortie et s'établirent sur une colline 
voisine. Les Athéniens attaquèrent la place , et , tandis 
qu'ils construisaient un mur de circonvallaliim, le 
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roi Perdiccas, par le ministère d'uD héraut, se décla- 
rait leur allié. Il entamait cette négociation, entraîné 
par les sentiments de jalousie et de haîne que les ta- 
lents, les succès, et la conduite hautaine de Brasidas 
avaient excités dans sou âme. Nicias exigea du prince 
quelque service éclatant qui attestât un dévouement 
irrévocable aux intérêts de l'Attique. Perdiccas souleva 
contre les PéloponnésieDS les personnages les plus puis- 
sants de la Thessalie, et entrava par ce moyen les 
opérations militaires et politiques des Spartiates. 
» D'un autre côté, les Thébains accusèrent les habi- 
tants de Tbespies de favoriser les Athéniens, et rasè- 
rent les murs de cette malheureuse ville, qui, dans les 
dernières batailles contré les Athéniens mêmes, avait 
perdu la fleur de ses jeunes guerriers. C'est aussi l'é- 
poque d'un incendie du temple de Junon à Argos, ac- 
cident occasionné par l'imprudence de la prêtresse 
Chrysis, qui ^'était endormie après avoir allumé une 
lampe près d'une guirlande. Le feu gagna sans qu'on 
s'en aperçût, et consuma tout l'édifice. Chrysis s'enfuit 
à Phlionte durant la nuit, et les Ar^iens étabhrent 
légalement une autre prêtresse appelée Phainîs. L'été 
finissait, et la circouvallation de Scione n'était pas ter- 
minée. Les généraux athéniens y laissèrent des troupes 
et se retirèrent. Pendant l'automne et l'hiver, ils se tin- 
renten repos conformément à la trêve, qui pourtant avait 
été mal observée. Il y eut à Laodicée dans l'Oresthide 
un combat entre les Mantiaéens et les Tégéates : la 
victoirey resta indécise. De l'une et de l'autre part, une 
aile fut mise en déroute; chaque parti éleva un tropbée, 
et envoya des dépouilles à Delphes. On s'était battu 
jusqu'à la chute du jour, et le seul résultat constant, 
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était UQ affreux caroage. Brasidas, à la fin de l'hiver, fit 
une tentative sur Polidée.ll arriva de nuit, et appliqua 
, secrètement les échelles. Il avait saisi le moment oî^ le 
soldat chargé de faire la ronde avec une sonnette venait 
de passer, et où l'ofliuier qui devait remettre cette son- 
netteàunautre soldat n'était pas encore venu. Il dressa 
aiDsi tes échelles sur un mur non gardé ; mais, enteudu 
et découvert avant le commencement de t'escalade , il se 
retira sans attendre le jour. L'entreprise échoua. Là, 
Messieurs, se termine, avec la neuvième année de la 
guerre, le quatrième livre de Thucydide; le cinquième 
nous occupera dans notre prochaine séance. 
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EXAMEN DU CIHQHlfeHE UVItE. — COIfTIIlUATIOET DE 
LA GUERRE DIT PÉLOPOHAÈSÉ. 



Messieurs, vous avez vu les Spartiates réduits à 
implorer la pais. Athèuesla leur a refusée, et ses guer- 
rierSf quoique sous les ordres du lâche Cléon, se soot 
. emparés de l'île de Sphactérie. Poursuivant le cours de 
leurs succès, les Athéniens ont vaincu les Corinthiens, 
près de Cythère, occupé Nisée, menacé Mégare, ex- 
terminé ce qui leur restait d'ennemis dans Corcyre. 
Tels ont été les principaux événements de la septième 
année de la guerre du Péloponnèse, La huitième a rétabli 
l'équilibre, Athènes a vainement essaj'é d'entraîner les 
Siciliens dans son parti : elle a éprouvé des revers en 
Thessalie. Brasidas a détaché d'elle un grand nombre 
de cités, Stagire, Acanthe, Toroné et Amphipolis que 
Thucydide n'a point assez tôt secourue. Les Béotiens 
eux-mêmes ont triomphé des Athéniens, et leur ont 
enlevé Délium : la neuvième année s'est ouverte par 
une trêve, qui n'a point empêché Brasidas de prendre 
Scione et Mendé. Les Athéniens sont rentrés dans la 
deuxième de ces places, et ont investi la première, se- 
condés par le roi de Macédoine Perdiccas , auparavant 
l'allié (le Sparte. Voilà, Messieurs, le résumé des faits 
que Thucydide vous a exposés dans son quatrième li- 
vre, avec tous leurs développements, et en insérant 
dans ses récits des harangues peut-être un peu trop 
longues ou trop nombreuses. Vous avez pu distinguer 
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celles defirasidas, des députés de Sparte, et do Gléoa 
dans Athènes , d'Hermocrate en Sicile. 

Quels sont les résultats de ces neuf années de 
dissensions sanglantes? Des inalbeurs pour les delix 
républiques rivales , et pour tous les peuples qu'elles en- 
traînaient dans leurs querelles; pas le moindre avan- 
tage, aucuns progrès pour personne; l'affaiblissemeat 
et la ruine de la Grèce entière. Il faudrait être bien 
déterminé à juger que toutes les guerres sont utiles, 
pour trouver que celte du Péloponnèse a été profitable 
à quelqu'un , sinon pourtant aux dominateurs qui de* 
puis ont asservi les cités grecques. Oui, Messieurs, 
cette guerre, si folle dans son origine, était partout dé- 
sastreuse dans ses effets; et déjà les Grecs en conce- 
vaient eux-mêmes cette idée. Athéniens , Spartiates 
peuples alliés des uns ou des autres, tous déploraiem 
lescatamités dont ils étaient à la fois les auteurs et les 
victimes. Tous aspiraient, je le répète , à terniiner de 
vains démêlés, qui, désastreux pour tout le corps hellé- 
nique, ne pouvaient plus tourner au profit particulier 
d'aucune cité. Pourquoi cependant vont-its continuer, 
durant plus de vingt années encore, à dévaster leur 
patrie commune, eux qui jadis ont triomphé, avec 
tant de gloire , de toutes les forces de l'Asie ? Pourquoi 
se préparer, par des dissensions si cruelles, à subir un 
joug étranger? Pourquoi s'obstiner à s'enlre-détruire sans 
raison, sans espoir, et quelquefois presque sans haine? 
Je vousl'ai déjà dit, Messieurs, on ne s'explique cette 
opiniâtreté , ce délire, que par l'empire des habitudes , 
par l'insouciance des peuples, et par l'intluence qu'exer- 
cent toujours certains personnages sur les destinées 
publiques. A l'époque où nous sommes parvenus, ttra- 
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sidaschez les Spartiates, et Cléon chez les Athéniens, 
suffisentpour mettreobstacle à la paciBcation dont tous 
ont senti le besoin. Brasidas était entré dans une car- 
rière qu'il avait su rendre glorieuse : il suivait un plan 
sagement conçu; il t'ex.écutait avec la bravoure et les 
talents d'un guerrier, avec l'habileté d'un homme 
d'Etat, avec la modération d'un grand homme : la paix 
l'aurait frustré des succès qu'il avait droit de se promet- 
tre. Cléon, 6er d'avoir réussi à Sphactérie, contre sa 
propre attente, avait besoin de la guerre pour recueil- 
lir les fruits d'une popularité mal acquise et mal affer- 
mie : illui fallaitdesoccasionsde répandredes alarmes, 
d'irriter le peuple contre ses magistrats, et l'arméecontre 
ses généraux : il se destinait bien moins à courir les 
hasards des combats et à y cueillir des lauriers, qu'à 
proGler des revers et des défaites d'autnii; it espérait, 
puisqu'il faut le redire, que la république deviendrait 
assez malheureuse pour qu'il pût la dominer un jour. 
Ni Cléon ni Brasidas ne survivront longtemps à la re- 
prise des hostilités; mais les feux de la discorde qu'ils 
ont rallumés ne s'éteindront pas sur leurs tombes. C'est, 
Messieurs, ce que nous allons trop reconnaître, en 
étudiant aujourd'hui le cinquième livre de Thucydide, 
où l'histoire de la guerre du Péloponnèse est conduite 
depuis la dixième année jusqu'à la seizième, 4^a 
à 4i6 avant l'ère vulgaire. 

La trêve d'un an, qui avait été conclue entre les 
Athéniens et les Spartiates, et durant laquelle ni les 
uns ni tes autres n'avaient réellement déposé les ar< 
mes, expirale ai ou aa mars 4^2. Cléon se fit char- 
ger par le peuple d'Athènes de conduire en Thrace 
trente vaisseaux et une armée. Il prit terre à Scione, 
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dont le siège durait encore, et se porta ensuite sur 
Toroné, doat il se rendit maître. Brasidas, qui accou- 
rait au secours de cette place, apprit en chemin qu'elle 
était prise, que Cléon y élevait des trophées, et réduisait 
les femmes et les enfants en servitude. Mais l'ambi- 
tion du général athénien était de recouvrer Amphipo- 
lis. 11 se dirigea sur cette ville et laissa une garnison 
à Toroné. En même temps il demandait des troupes 
auxiliaires au roi de Macédoine Perdiccas, àPollès,roi 
des Odomantes; et, en attendant , il se tenait en repos 
au port d'Eion que Thucydide avait conservé en 4a4- 
Brandas vint camper en face des Athéniens à Cerdy- 
Hum, sûr d'apercevoir delà tous leurs mouvements, 
et se renforçant de troupes alliées. Les soldats de 
Cléon s'ennuyaient de l'inaction à laquelle il les con- 
damnait; ils ne l'avaient suivi qu'avec répugnance : 
leurs murmures le forcèrent à prendre une autre posi- 
tion sur une colline qui dominait Amphipolis.Brasidas 
alors rentra dans cette ville, et, rassemblant son armée, 
il prononça un discours où il exposait ses desseins. 
« C'est sans doute, dit-il, par mépris pour nous, et dans 
a l'espoir que personne ne sortira pour les combattre, 
n que les Athéniens ont été monter à l'endroit qu'ils 
■ occupent. Leur sécurité est pour vous le gage de 
a leur prochaine défaite.Je veux prévenir leurs ré- 
« flexions et leur retraite. Je vais, avec ces guerriers 
a que j'ai choisis, me jeter au milieu de l,eurcamp. 
« Toi, Cléaridas, quaud tu m'auras vu fondre sur eux, 
n prends avec toi les hommes que tu commandes, Am- 
« phipolitains et autres alliés, ouvre subitement les 
« portes , et précipite-toi dans la mêlée : ton aspect les 
a frappera de terreur. Sois brave comme un Spartiate 
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a que tu es. Et vous , alliés, suivez-le avec courage ; et 
« que votre gtoiresoit de lui obéir. Peasez qu'avant la 
a fin du jour, vous serez libres, si vous avez été intré- 
R pîdes; victimes ou esclaves d'Athènes, si votre fei- 
H blesse met obstacle à la délivrance des Grecs. » En 
achevant ces mots, Brasidas prépare sa sortie. Lea 
Aihéniens, dont le* regards plongeaient dans ta ville, 
le virent offrir un sacrifice devaut le temple de Paltas, 
et mettre en ordre ses guerriers. A ce spectacle, que 
fait Cléon ? Il donne le signal de la retraite : il était 
décidé à ne pas combattre avant l'arrivée des auxiliai- 
res, Thraces et Macédoniens. Mais le général lacédé< 
monien ne perdit pas un instant; il tomba soudain 
sHr les Athéniens effrayés de leur propre désordre 
et de son audace: il les mit en déroute. Cléaridas survint 
et les attaqua d'un autre coté : ils ne se défendaient 
qu'en fuyant. Cependant Brasidas reçut une blessure ; 
et ceux de ses soldats qui l'environnaient l'emportè- 
rent mourant; les Athéniens ne s'en aperçurent pas : 
leur chef Cléon ne songeait qu'à s'évader. Un soldat 
pétoponnésien le rencontra, le désarma et le mit à 
mort, digne fin d'un démagogue aussi lâche qu'am- 
bitieux. Brasidas respirait encore, il apprit que les 
sieiis étaient vainqueurs; il mourut couvert de gloire. 
Tous tes alliés en armes suivirent sa pompe funèbre, 
qui se fît aus frais du public. Sa tombe, au milieu de 
la vitte, est environnée d'une enceinte : ce terrain lui 
fut consacré comme à un héros, et l'on fonda des jeux 
et des sacrifices annuels en son honneur. Les Amphi- 
politains lui dédièrent leur ville, le proclamèrent leur 
fondateur, et détruisirent les monuments qui rappe- 
laient leiiom de l'Athénien Hagnon, à qui cette colonie 
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devait réellement sonorigine : dans cette journée, iea 
Spartiates n'avaient perdu quesept hommes, maïs Bra- 
sidas en était un : les Athéniens laissaient six cents 
morts sur le champ de bataille et sur les chemins, 
mais ils étaient délivrés deCléon. 

Depuis que les Athéniens étaient sortis des villes 
etdes ports de laSicile, en vertu des conventions, les 
Léontîns avaient inscrit beaucoup de boms nouveaux 
danâ le rôle des citoyens de leur ville, et le peuple 
songeait, chez eux,à un partage des terres. Les riches, 
instruits de ce projet, appelèrent h leur secours les 
Syracusains et parvinrent à expulser la faction popu- 
laire. Ces bannis sedispersérent, et ceuxqai les avaient 
chassés ne tardèrent point à s'expatrier eux-mêmes. 
Ils désertèrent leur ville, Tabandonnèrent aux Syra- 
cusaias, dans le» murs desquels ils se retirèrent et s'é- 
tabhrent avec jouissance des droits de cité. Dans la 
suite, quelques-uns d'eux quittèrent par mécontente' 
ment Syracuse, et s'emparèrent du lieu nommé Pho* 
oées, dépendant de leur ancienne ville de Léontium; 
ils occupèrent aussi la forteresse de Bricinnies; et la 
plupart des plébéiens exilés vinrent se joindre à eux. 
Inrormés de ces mouvements, les Athéniens firent 
partir pour la Sicile et pour l'Italie trois députés, dont 
le chef s'appelait Phœax. Il s'agissait d'engager les al- 
liés qu'on avait dans cette île, et ceux qu'on y pour- 
rait acquérir, à faire en commun ta guerre aux Syra- 
cusains et à sauver les Léontins. Phœax réussissait 
auprès des habitants de Camarina et d'Agrigente; 
mais, ayant rencontré de l'opposition dans ceux de 
Gela, il comprit que ses démarches seraient vaines, 
et necrutpas devoir les poursuivre. Il revint à Catane, 
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entra en passant à Brîcinnîes , y encouragea les mé- 
contents , et partit pour l'Italie continentale , où il s'ef- 
força pareillement d'engager plusieurs villes dans 
l'alliance d'Athènes. Il rencontra de^ Locriens, qui 
avaient habité Afessène et qui venaient d'en être chassés. 
Il négocia, non sans succès, avec la ville de Locres et 
revint à Athènes. 

Depuis que Brasidas et Cléon ne vivaient plus, les 
esprits, malgré les rivalités de peuple à peuple, incli- 
naient sensiblement à une réconciliation générale. Athè- 
nes n'était plus égarée par une confiance orgueilleuse 
daus ses propres forces; elle se félicitait de ne plus 
entendre Cléon, et regrettait d'avoir cédé aux conseils 
de cet orateur insensé, lorsqu'après l'afifaire dePylos, on 
avait pu si facilement conclure une paix, honorable. Bans 
les murs de Lacédémone, on se souvenait du désastre de 
Sphactérie ; on était détrompé de l'espoir de ruiner la 
puissance athénienne par des ravages dans l'Attique. 
On ressentait vivement les dommages que causaient I es 
exactions fréquentes des garnisons de Pylos et de Cy- 
thère. On considérait enfin f^u'une ancienne trêve de 
trente ans avec lesArgîens était sur le point d'expirer, 
et l'on prévoyait qu'on allait avoir à combattre à la 
fois Athènes, Argos et les villes du Péloponnèse qui 
s'allieraient à l'une ou à l'autre. Thucydide ne manque 
pas d'observer que la mort, en frappant en une 
même journée Cléon et Brasidas, avait détruit les deux 
principaux obstacles aux négociations. Le roi de 
Sparte Ptistoanax avait besoin de la paix : il était 
revenu depuis peu de l'exil auquel on l'avait condamné,, 
parce qu'on le soupçonnait d'avoir reçu de l'argent 
pour retirer de l'Attique les troupes lacédémouiennes, 
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retraite que de grands malheurs avaient suivie. On 
présumait aussi qu'il avait corrompu l'oracle de Del- 
phes qui venait d'ordonner son rappel. II sentait que 
chaque nouveau revers rajeunirait ces accusations, et 
qu'il y succomberait à la On. Dans Athènes, Nicias, 
le plus illustre des géuéraux, ne songeait désormais 
qu'à jouir tranquillement de sa renommée et de ses 
richesses : une guerre interminable devait les com- 
promettre et ne les pouvait pas agrandir. On négocia 
doncdetoutespartsavecardeur, même avec impatience; 
et l'on convint des articles d'une trêve de cinquante 
ans. L'historien transcrit aussi ce traité; il est rédigé 
dans les mêmes formes que celui dont je vous ai offert 
une traduction littérale vers la fin de notre dernière 
séance. Ampbipolis est rendue aux Athéniens; la faculté 
de se transporter ailleurs et d'emporter ce qu'ils pos- 
sédaient est garantie aux habitants de toutes tes villes 
ainsi restituées. Elles conservent les lois qui leur sont 
propres. Elles paieront les tributs auxquels elles 
étaient taxées du temps d'Aristide. Les Lacédémoniens 
recouvrent Cythère , M éthone , Âtalante. Leurs citoyens 
retenus comme prisonniers de guerre à Athènes, ou 
ailleurs, seront mis en liberté. Cette convention fut so- 
lennellement ratifiée sous l'éphorat de Plistolas , le 
quatrième, jour avant la fin du mois lacédémonien 
artémision, sixième avant la fin du mois athénien 
■ élaphéholion, vers le lo avril ^n avant J. C. La date 
est suivie des noms de quinze Lacédémoniens et de 
dix-sept Athéniens, qui ont juré cette convention et 
accompli les cérémonies sacrées. Je me borne, Messieurs, 
à ce précis, et je m'abstiens celte fois de traduire les 
articles, qui sont au nombre de dix-buit. Les inter- 
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prêtes latins eux-mêiDes n'en ont pa» osé risquer les dé- 
tails. Lévesque, au contraire, lésa tous insérés dans sa 
version française, afin de montrer, dit-il, qtie les Grecs, 
quoique si sensibles aux charmes du style, ne se pi- 
quaient pas d'élégance, quand il ne fallait que de la 
clarté. Au fond , la rédaction est ici fort claire ; mais 
j'ignore si elle n'aurait pas pu l'être tout autant, saus 
devenir aussi prolixe. 

Les Lacédémooieas, qui devaient satisfaire les pre- 
miers aux conditions du traité, s'empressèrent de ren- 
voyer les prisonniers qui étaient entre leurs mains; 
mais quelques-uns de leurs alliés, qui n'avaient point été 
appelés à signer la trêve, apportaient des obstacles à 
son exécution; ce qui donna lieu à une transaction 
parliculière entre Athènes et Lacédémoae. Cet acte 
étsDt beaucoup plus court, nous le pouvons traduire 
en entier. « Les T^cédémoniens et les Athéniens seront 
« alliés pendant cinquante ans. Si des ennemis entrent 
a sur les terres des Excédé mon iens et y exercent des 
([hostilités, les Athéniens y porteront autant de se- 
« cours qu'ils pourront. Si les ennemis ne se retirent 
(c qu'après avoir ravagé les campagnes, ils seront tenus 
« pour ennemis de Sparte et d'Athènes, et ces deux 
« cités leur feront la guerre, et ne leur accorderont la 
a paix que d'un commun consentement. Que ce pacte 
a s'accomplisse équitablement, avec zèle et sans 
a fraude. Si tes ennemis entrent sur le territoire d'A- - 
a thènes , et y exercent des hostilités, les Lacédémo- 
« niens y porteront secours de tout leur pouvoir. Si 
a les ennemis ne se retirent qu'après avoir ravagé les 
« campagnes, ils seront tenus pour ennemis d'Athè- 
K Des et (te Lacédémone , ^ les deux cités leur feront 
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« U pierre, et ne leur accorderont la paix que d'uo 
« commun cooseatement. Que le pacte s'accomplissa 
« avec équité , zèle et franchise. Si les esclaves se 
«soulèvent, les Athéniens, autant qu'il sera es leur 
« pouvoir, porteront secours aux Lacédémonieiis. Ce 
« traité sera juré des deux parts par ceux qui ont juré 
« les premières cooveqtlons. Ils le renouvelleront 
a chaque année, et, à cet effet, les I^cédémoniens te 
a rendront à Athènes, aux fêtes de Bacchus; les Athé- 
« niens à Sparte, aux fêtes d'Hyacinthe. Deux colopnes, 
tt où l'on inscrira le traité, seront dressées, l'une à La- 
m cédémone près du temple d'Apollon, dans l'Aray- 
« clée, l'autre à Athènes dans la citadelle, près du 
< temple de Pallas. Si les Lacédémonieas et les Athé- 
« niens jugent à propos de faire quelque addition ou 
a quelque retranchement à cette conventioa , ils en 
«auront la liberté.» Suivent dix-sept signatures lacé- 
démoniennes , et dix-sept athéniennes, les mêmes à peu 
presque dans l'acte précédent. Vous voyez, Messieurs, 
que le second était une sorte d'alliance défensive et 
offensive, qui rendait les deux cités plus sûresl'une de 
l'autre, et plus redoutables à ceux qui voudraient se 
séparer d'elles. Dès lors , les Athéniens restituèrent les 
prisonniers qu'ils avaient emmenés de Sphactérie. Peu 
après, les Corinthiens et quelques villes pélopon nésien- 
nés troublèrent cet accord : de nouveaux mouvements 
s'annoncèrent contre Sparts, qui elle-même devint bien- 
tôt suspecte aux Athéniens. Cependant sept ans etdeux 
mois s'écoulèrent, sans que les deux peuples portassent 
leurs armes dans je pays l'un de l'autre; seulement ils 
continuèrent à s'attaquer et à se nuire réciproque- 
ment hors de leurs territoires. 
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Thucydide sarréte ici pour rendre compte de son 
propre travail. Il a, dit-il, écrit ces ëvénements par 
étés et par hivers, jusqu'au temps où les Spartiates dé- 
truisirent la doininatiou d'Athènes et s'emparèrent du 
Pirée. Continuée jusqu'à cette époque, la guerre a duré 
vingt-sept ans; et ce serait à tort, poursuit l'historien, 
qu'on prétendrait en retrancher le temps de ta trêve. 
Car toutes les restitutions convenues ne furent pas exé- 
cutées; les guerres de Mantinée et d'Épidaure éclatè- 
rent; les Béotiens demeurèrent presque toujours ar- 
més. Le compte de vingt-sept ans est donc juste, et ce 
nombre est la seule circonstance qui s'accorde avec 
■ les prédictions, et qui favorise ceux qui veulent y croire. 
Je me souviens en effet que, depuis l'origine jusqu'à 
la lin de cette guerre, bien des gens assuraient qu'elle 
devait durer trois fois neufannées. Ce trait, Messieurs, 
est remarquable en ce qu'il est du fort petit nombre de 
ceux où Thucydide laisse apercevoir quelque reste de 
croyances superstitieuses. Il était alors difficile aux 
meilleurs esprits de s'en délivrer pleinement, de pro- 
fesser, de concevoir même pour toutes les divinations 
le mépris profond qu'elles méritent. Au surplus, l'his* 
torien rapporte ici l'opinion d'autrui , et n'énonce point 
la sienne. Il poursuit en ces termes : « Durant tout ce 
«temps, j'ai joui de la vigueur de mes sens, ou bien j'ai 
« vécu en âge de raison (comme traduit Lévesque), j'ai 
« apporté une attention soutenue à tout connaître avec 
« exactitude. J'ai passé vingt ans dans Texil, hors de 
a ma patrie, après la perte d'Amphipolis ; je me suis 
retrouvé dans l'un et l'autre parti, au milieu desaffaii-es, 
a et j'ai eu le loisir et la facilité de démêler celles des 
aPétoponnésiens.Ainsi je vais exposer ce qui s'est passé 
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api-ès les premières années, comment la tirve se rom- 
pit, <:oin[neiit les hostilités recommencèrent, n 

Thucydide raconte en effet que les Corinthiens, les 
Argiens et les autres villes du Péloponnèse qui n'avaient 
point accepté le traité, se liguèrent avec les peuples 
de la Thrace, avec les Éléens et les Chalcidiens, avec 
de plus petits États. De leur côté , les Athéniens prireut 
d'assaut la ville de Scione, y tuèrent tous les hommes 
capables de porter les armes, réduisirent en esclavage 
les enfants et les femmes, et donnèrent le territoire à 
cultiver aux Platéens. Ils rétahltrent a Délos les, habi- 
tants de cette île qui en avaient été chassés : l'oracle 
avait ordonné de remettre ces infortunés en possession 
de leurs foyers, et les Athéniens compatissaient enfin 
à des malheurs pareils à ceux qu'ils avaient éprouvés 
eux-mêmes. Une guerre entre les Locrieus et les Pho- 
i^ens; des troupes laçédémoniennes ravageant le pays 
des Parrhasîens en Arcadie, et rasant les fortifications 
de Cypsèles; les Dictidiens enlevant aux Athéniens la 
ville de Thyssus, située sur le mont Atlios; les Olyn- 
thiens surprenant Mécyberne, place gardée par une gar- 
nison athénienne : voilà quelques-uns des mouvements 
militaires qui remplirent la première année de la trêve, 
ou plutôt la onzième de la, guerre. 
' Il y avait toujours des négociations entre Sparte et 
Athènes, au sujet des villes qu'elles se retenaient l'une 
à l'autre. La première espérait que, si les Athéniens reti- 
raietitPauactum des mains des Béotiens , elle rentrerait 
à son tour en possession de Pylos. Elle envoya donc 
une dépuEation en Béotie pour réclamer Panactum et 
les prisonniers athéniens. Les Béotiens y mirent pour 
condition que Sparte contracterait avec eux une aUiance 
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particulière; ^e a^i'etle fît au fisqilf de mé^ntenter 
^thèngf qii'^ile aurait dû consulter av^nt de trài^r. 
Les Ar^iens s'alfiripèrent de toutes ces dispositions : {l| 
crtf ignaient d'avoir à I9 fois pour ennemis I^cédémqnç, 
les Tégéatqs , la Béotie et l'Attique. Pressés de çcinjuref 
qf\ cirage, îl^ firent partir, le plus tôt possible, deqf, 
députés, Jvustropbifs ç( ^sun, cluirgés d'obtenir aussi 
dç Sparte une alliance spéciale, qui durerait cinquante 
ans. Lfs Lacédçmonien^, quoique les clauses de cenou- 
vf^u traité l^ur «fussent d'abord déplq, permirent de 
les rédiger, voulant, à quelque prix que c^ fût, ayoir 
Içs Argiens pour amis : seulement ils ei^igèreqt qm'^- 
sççji et Çu^toclius retournassent à Argos, et revinssent 
aux fêtes d'Hyacinthe, consacrer par des serments le 
tfaité qye le peuple argien aurait accepté. En même 
temps, trois ambassadeurs lacédëmoniens , Andro- 
mède, Pl^aedime et Antiménidas se rendirent en Bép- 
t\ç pour recevoir les prisonniers qu'on devait rendrft 
a\v(. ^lliéniens avec Panactum. Ils trouvèrent cet^ç 
place démantelée par les Béotiens, qui ne remirent quf{ 
Içs prisonniers. Athènes s'indigna d? la ruine de Panaç- 
tiim, qu'elle ^'attendait à recouvrer intacte, et trouva 
un autre grief contrt; les Spartiates dans le traité qu'ils 
^valent conclu, sans son consentement, avec la Béotie. 
Yç.u^ \oye%, Messieurs , que les causas de ruptu^, pf 
iç^oqqaient pa^. 

Ç'eft -au çomm^tiç^ment de I4 douzièiqç. ann^t 
^fjQ avant notitç èrç, qu'4.lcibiade apparaît dans l'ou- 
l[rag^ dç Thucydide, Au sein d'une autre républiqi|ï|, 
i| o'eût été qu'un jeune homme : î^^thènes, il JQuissai^ 
4u. respect qu'avaient nieritç ses î(ncçtrçs. Il é^ait, 
commç tous les ambitieux d'alors , impatient de qçmpre 
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la trêve. X^es LacédétnODÎeDs , en la négociant, ^vaienf; 
méprise ga jeunesse, né lui ayaieat r^adn auçuq Aea 
honneurs qu'il se crojiait à^^ : ji en gardait un ressen- 
timent profond. 11 ct>nçt)t, comme l'un des moyens 
de rallumer la guerre, le projet d'une alliance avec les 
Â,rgiens. Des députés de Sparte arrivèrent, charges 
de prévenir toute discorde nouvelle : Alcibiade s'empare 
d'eux., et réussit à les tromper. 11 leur persuada qu'ils 
obtiendraient, s'ils le laissaient faire, la restitution de 
Pylos, pourvu qu'ils $'abslinst>ent de déclarer devant 
le peuple qu'ils étaient munis de pleins pouvoirs : il 
assurait qu'il disposerait lui seul les Âtliéniens «n leur 
faveur,et qu'il mettrait 6n aux contestations. Sqn but 
était de les brouiller avec Nicias, çt de rendre leur con- 
duite équivoque, leur sincérité suspecte : en effet, ad- 
mis dans l'assemblée du peuple, ils éludèrent lesques-> 
tîons qu'on leur adressa, et ne répondirent point, comn^e 
dans le sénat, qu'ils avaient dçs pouvoin^ absolus. Al- 
cibiade, loin de les soutenir, les dénonça comme des 
fourbes :on allait tes exclure et faire entrer les Argiens, 
lorsqu'un tremblement de terre rompit l'assemblée. 
Mais je crois. Messieurs, qu'avant de suivre plus loin 
ce récit de Thucydide, il est à propos de recueillir, en 
d'autres livres que les siens ^ quelques notions hîstori- 
ques sur l'origine et les premières années du person- 
nage qu'il vient de mettre en ^cène, sans nous le fair^ 
^sez connaître. C'est un supplémentnécessaire^ auquel 
pourtant je ne donnerai pas trop d'étenduç. 

Alcibiade était né à Athènes , dans le cours de (a qua- 
tre-vingt-deuxième olympiade, vers l'an 45o avant J. C. 
Son père, Clinlas, se disait descendant d'Ajax de Sala- 
mine; et sa mère, Dinomaque, fille de Mégaclès, ap- 
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partenait à la famille des Aicmaeoaides. Encore enfant , 

il perditsoa père; on lui donna pour tuteurs A.ripliron 
et Périclès qui l'éleva dans sa maison, peut-être avec 
trop peu de vigilance. L'élève se fit d'abord remarquer 
par sa beauté, par les grâces de sou maintien et de tou- 
tes ses habitudes, même par sou grasseyement. A.risto- 
phane en fait mention dans la comédie des Guêpes : < Il 
a a, vois-tu, la langue d'un coîbeau ( au lieu de cor- 
uèeau); » mais cette traduction ne conserve pas le 
jeu de mots qui eitiste entre KiipaÇ et K.()>jxÇ , dont 
l'un signifie corbeau et l'autre flatteur, Plutarque ra- 
conte qu'Alcibiade jouant aux osselets, dans la rue, 
avec des enfants de son âge, se coucha devant la 
roue d'une voiture que le conducteur ne voulait point ' 
arrêter, et lui dit :« Maintenant, passe si tu l'oses. » Sur 
le point d'être vaincu à la lutte par uu de ses émules, 
il le roordit à la main : u Tu mords comme une femme, 
u lui dit le lutteur. — > Non, maiscommeun lion, » répondit 
le jeune Alcibiade. Il fit ses études avec succès, et se 
distingua dans tous les exercices : seulement il refusa 
d'apprendre à jouer de la flûte, disant que cet iustru- 
ment faisait faire une vilaine grimace. Est-il vrai qu'il 
se soit enfui de la maison de ses tuteurs dans celle d'un 
corrupteur, nommé Démocrate, et qu'iPait tué d'un 
coup de bâton un serviteur chargé de le suivre partout? 
Plutarque traite de libelle diffamatoire l'écrit où ces 
faits étaient consignés. Oti sait mieux qu'il reçut dans 
sa jeunesse les leçons du sageSocrate : à vrai dire, il 
n'en profita guère, et longtemps après on a répandu 
sur le disciple et le maître des soupçons que Clavier 
trouve assez démentis par le silence des contemporains, 
mais qu'un vers d<^ Boileau a perpétués. Socrate et A.I- 
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cibiade combattaient ensemble à Potidéeet à Délîum : 
ils s'y portèrent de mutuels secours. Il est probable que 
le fîts de Cliuias avait déjà épousé Hipparète, fille 
d'Hipponicus, lorsqu'après la mort de Cléon, il entra 
dans la carrière des affaires publiques. Il y débuta 
comme Thucydide vient de nous le dire, par des intri- 
gues qui tendaient à rompre la trêve de cinquante ans 
avec Lacédémone. Dès lors Àlcibiade, âgé d'environ 
trente ans, était l'un des plus dangereux citoyens d'A- 
thènes : rien ne lui manquait de ce qui pouvait plaire 
et séduire : cliez lui te talent, la grâce et la force cons- 
piraient avec le vice , pour affaiblir la puissance des 
lois par la mollesse et la licence des mœurs. Je ne dois 
pourtant pas dissimuler,Messieurs, qu'il a été quelquefois 
jugé un peu moins sévèrement. Voici comment il est 
caractérisé par Barthélémy, d'après divers textes clas- 
siques : ' Une origine illustre, des richesses considéra- 
(c blés, la figure la plus distinguée, les grâces les plus 
« séduisantes, un esprit facile et étendu, l'honneur, 
(t enfin, d'appartenir à Périclès; tels furent les avan- 
« tages qui éblouirent les Athéniens, et dont.il fut 
a ébloui le premier. Dans un âge oii l'on n'a besoin 
« que d'indulgence et de conseils, il eut une cour et 
m des flatteurs : il étonna ses maîtres par sa docilité, 
V et les Athéniens par la licence de sa conduite. So- 
tt crate, qui prévit de bonne heure que ce jeune homme 
« serait le plus dangereux des citoyens d'Athènes, s'il 
« n'en devenait le plus utile, chercha son amitié, l'ob- 
K tint à force de soins, et ne ta perdit jamais: il entre- 
« prit de modérer celte vanité qui ne pouvait souffrir 
a dans le monde ni de supérieur, ni d'égal; et tel était, 
€ dans ces occasions, le pouvoir de la raison ou de la 
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«' vertu, que le disciple pleurait sur ses erreurs, et se 
a laissait humilier sans se plaindre. Quand il entra 
K dans la carrière des honneurs, il voulut devoir ses 
> succès moins à l'éclat de sa magniBcenee et de ses 
« hbéralités, qu'aux attraits de son éloquence : il parut 
« à la tribune. Un loger défaut de prononciation pré- 
« tait à ses paroles les grâces naïves de l'enfance; et 
a quoiqu'il hésitât quelquefois pour trouver le mot 
<t propre, il fut regardé comme un des plus grands ora- 
a teurs d'Athènes. Il avait déjà donné des preuves de 
a sa valeur; et, d'après ses premières campagnes, on 
<c augura qu'il serait un jour le plus habile général de 
K la Grèce. 3e ne parlerai point de sa douceur, de son 
« affabilité, ni de tant d'autres qualités qui concouru- 
cc rent à le rendre le plus aimable des hommes. Il ne 
a fallait pas chercher dans son cœur l'élévation que 
« produit la vertu; mais on y trouvait la hardiesse 
u que donne l'Instinct de la supériorité. Aucun obsta- 
« de, aucun malheur ne pouvait ni le surprendre, ni 
« te décourager : il semblait persuadé que lorsque les 
<t âmes d'un certain ordre ne font pas tout ce qu'elles 
« veulent, c'est qu'elles n'osent pas tout ce qu'elles peu- 
« vent.... Dans les négociations, il employait tantôt les 
« lumières de son esprit, qui étaient aussi vives^que 
a profondes; tantôt des ruses et des perfidies, que des 
« raisonsd'État ne peuvent jamais autoriser; d'autres fois, 
« la facilité d'un caractère, que le besoin de dominer ou 
« le désir de plaire pliait sans efforts aux coujonc- 
« tures.... tl se fût montré le plus vertueux des hom- 
1 mes, s'il n'avait jamais eu l'exemple du vice ; mais le 
'( vice l'entraînait, sans l'asservir. Il semble que la pro- 
« funatioti des lois et la corruption des mœurs n'étaient 
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« à sesyeux qu'une suite de victoires remportées sur 
■ les mœiirs et sur les lois; ou pourrait dire encore 
a que ses défauts n'étaient que des écarts de sa vanité, 
a Les traits de légèreté, de frivolité, d'imprudence, 
a échappes à sa jeunesse où S son oisiveté , disparais- 
OL sàient dans les occasions qui démandaient de la r^ 
gr flexion et de la constance. Alors il joignait la pru- 
« dence h l'activité; et les plaisirs ne lui dérobaient 
« aucun des instatits qu'il devait à sa gloire ou à ses 
« intérêts. Sa vanité aurait tôt Ou "tard dégénéré en 
« ambition : kar il était împossîtile qu'un homme si 
« supérieur aux autres, et si dévoré de l'envie de doini- 
« ner, n^eùt pas fini par exiger l'obéissance après avoir 
« épuisé l'admiration. Aussi fut-il toute sa vie suspect 
* aux principaux citoyens, dontles uns redoutaient ses 
a talents, les autres ses excès, et tour à tour adoré, 
« craint et haï du peuple, qui ne pouvait se passer de 
<i lui.... Comme l'indulgence pour le vice est une coni- 
« piration contre la vertu, il arriva qu'à l'exception 
n d'un petit nombre de citoyens attachés aux ancien- 
« nés maximes, la nation, entraînée par les charmés 
« d'Alclbiade, fut complice de ses égarements, et qu'à 
a force de les exalter, elle finit par en prendre la d^ 
<c fense. Les jeunes Athéniens arrêtaient leurs yeux 
a sur ce dangereux modèle; et, n'en pouvant imiter 
« les beautés, ils croyaient en approcher en copiant, 
tt et surtout en ctiargeant ses défauts : ils devinrent 
a frivoles parce qu'il était léger, insolents parce qu'il 
a était hardi, indépendants des lois parce qu'ill'etait 
a des mœurs. » 

Se crois, Messieurs, qu'à s'en tenir aux faits, il y au- 
rait oeaûcoup à retrancher îles éloges que les liioder- 
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BPS et les anciens mêmes ont prodigués aux brillantes 
qualités (TAIcibiade. Mais nous n'avons point à le sui- 
vre en ce moment dans toute sa carrière, qui s'est pro- 
longée jusqu'à l'année ^o^, quatorze ans au delà du 
tenue où nous sommes parvenus. Mous le retrouverons 
pins d'une fois dans les rédts de Thucydide, auxquels 
il nous faut revenir. 

Nicias, quoiqu'il se crût trompé par les députés de 
Sparte, persistait à penser que le meilleur parti était 
de conserver l'amitié de cette république. Envoyé à 
Lacédémone,ilne négligea rien dece qui pouvait main- 
tenir la paix : il essaya de détacher les Spartiates des 
Béotiens auxquels ils s'étaient alliés, sans remplir les 
conditions prescrites par les articles de la trêve. Il n'y 
parvint pas, et néanmoins il fit renouveler le serment 
de ne point reprendre les armes. Lorsqu'il fut de retour 
à Athènes, et qu'on sut qu'il n'avait rieu obtenu à Sparte, 
Alcibiade introduisit les Argiens.avec lesquels on con- 
tracta pour cent ans une alliance offensive et défen- 
sive. LesÉléens et les Mantinéens étaient compris dans 
ce traité, dont notre historien donne aussi le texte. Nous 
y lisons que tes Athéniens, les Argiens, les Mantinéens 
et les Éléens, pour eux-mêmes et pour leurs alliés, out 
conclu une paix de cent ans, sans dol ni dommage, 
par terre et par iner; qu'ils ne prendront pas les ar- 
mes les uns contre les autres; qu'ils n'emploieront 
pour se nuire mutuellement, ni ruses ni intiHgues; 
qu'en cas d'invasion de leurs territoires par des agres- 
seurs étrangers, ils se porteront mutuellement des se- 
cours; qu'ils ne traiteront avec ces agresseurs que d'un 
commun consentement; qu'ils ne soufTriroat pas qu'un 
peuple armé, dans des intentions hostiles, traverse 
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leurs pays, ni ceux de leurs alliés, ni la mer, à moins 
que cette permission n'ait été accordée par les villes 
d'Athènes , d'Argas , île Mantinée et d'Étis; que la ville 
qui aura demandé des secours, sera tenue de fournir, 
aux troupes qu'on lui euverra, des vivres pour trente 
jours, à compter de celui de leur arrivée; que, si elle 
veut les garder plus longtemps, elle paiera par jour, à 
litre de subsistance, trois oboles d'Egine à chaque ho- 
plite, archer ou soldat de troupes légères, une drachme 
d'Égine à chaque cavalier; qu'elle jouira du comman- 
dement, tant que la guerre se fera sur son territoire; 
mais que, si les villes jugent à propos de porter quelque 
part leurs armes en commun, elles partageront entre 
elles le commandement avec égalité; que chaque par- 
tie contractante prêtera, en immolant des victimes 
parfaites , un serment conçu en ces termes ; a J'obser- 
■ verai l'alliance suivant les conventions arrêtées, con* 
«formément à la justice, sans dol ni dommage; je ne 
a l'enfreindrai par aucune ruse ni intrigue ; » que ce ser- 
ment sera, dans Athènes, prêté par le sénat et les au- 
torités populaires, reçu par les prytanes; dans Argos, 
prêté par le sénat, les quatre-vingts et les artyoes* 
reçu par les huit cents; à Mantinée, prêté par les dé- 
miurges, les sénateurs et les autres magistrats, entre les 
mains des théores et des polémarques; à Élisj enfini 
par les démiurges, les trésoriers et les six cents, entre 
les mains des thesmophylaces ; qu'il sera renouvelé par 
les Athéniens trente jours avant les jeux Olympiques 
( tous les quatre ans ); par les Argiens, les Ëléens et 
les Mantinéens, dix jours avant les grandes Panathé- 
nées (fâte quinquennale); que les articles du traité 
seront inscrits sur une colonne de marbre, à Athènes, 
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dans la citadelle; à Argos dans le marché, au temple 
d'Apollon; à Mantince au temple de Jupiter; qu'où ■ 

f>o.sera auiisi une colonne d'airain à Olympie;que, si 
es quatre cités conçoivent l'idée de quelque dispôsitioii 
meilleure que les précédentes, et si elles l'adoptent par 
uué délibération commune, elles l'ajouteront aii traita, 
et lui donneront force de loi. J'ai cru, Messieurs, de- 
voir recueillir ces détails, parce qu'ils tiennent auk 
mœurâ antiques, et qu'ils contribuent à faire connaître 
le système ou du moins les noms des magistratures dé 
quatre cîtés grecques; il est vrai néanmoins que plu- 
sieurs de ces noms fourniraient matière à âeé discus- 
sions épineuses, que nous ne pourrions pas entamer, sàiii 
trop nous écarter du sujet actuel de nos études. Céi 
acte se rédigeait pendant la célébration des jeux Olym- 
piques où Androsthéne remporta le prix. On y cherclia 
querelle aux tjacédémoniens : on prétendit qu'ils de- 
vaient une amende de deux, mille mines pour avoir 
violé la trêve; et, sur le refus qu'ils firent d'en promet- 
tre le paiement, il leur fut interdit d'entrer dan£ le 
lieu sacre, et de prendre part aux jeux eiaax sacrifices, 
vint l'hiver; et Xénarès de Lacédémoae, qui comman- 
dait les Héracléotes reçut la mort dans un combat 
coutre tles Thessaliens et des peuples voisins d'ite- 
raclée. 

Dans la treizième année de la guerre du Pélopon- 
nèse, 419 avant J. C. , Alcibiade passe dans le Pélo- 
ponnèse, du consentement des Argiens qui en faisaient 
partie. Des hostilités commençaient entre ces Àrgiens 
et les Épidaunens,sous te prétexte d'une victime que 
ceux-ci devaient à Apollon Pylhien , et qu'ils n'avaient 
point envoyée. Toujours là superstition, quano il s'agît 
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d'armer deux peuples l'un contre l'autre ! £n ce temps , 
les Lacédémoniens, commandés par leur roi Agis, 
partaient pour une expédition dont on ne connaissait 
pas l>ien le but; mais les sacrifices qu'ils ofTraient n« 
donnant pas d'heui-eu\ présages, ils revinrent chez eux, 
aniionçant à leurs alliés qu'on rentrerait en campagne 
après le mois carnien, qui, selon Dodwel, correspond 
à peu près à juillet. It y avait beaucoup de jours sa- 
crés après le mois càruien, et l'on est tenté d'excu- 
ser ces sottises, lorsqu'au moins elles suspendent Tef- 
fusiôn dii saog. Les Argiens, au mépris de l'un de ces 
joark de fête, partirent pour leurs incursions dans le 
pays des Ëpidauriens. Ces derniers implorèrent le se- 
cours de leurs alliés; mais les alliés les prièrent d'ob- 
server que le mois carnîen n était pas fini. Les Argiens 
entrèrentdoncdansie territoire d'Epidaure; et, en même 
temps, les députes des villes se rassemblaient à Man- 
tinée, sur l'invitation des Athéniens. Ea hiver, les 
Spartiates envoyèrent par mer trois cents hommes, qui 
s'établirent à Ëpidaure. A cette nouvelle, tes Athéniens, 
3 Tinstigation d'AlcIbiade, écrivirent au bas de là co- 
lonne où se lisait le traité avec Sparte, que les Spar- 
tiates n'avaient pas observé leurs Serments. C'étaient là 
plus que des préparatifs de guerre; mais il ne se li- 
vrait point de grandes batailles, et l'on n'avait point 
expressément renoncé au maintien du traité. Les atta- 
ques [es plus iérieuses avaient Heu entre les Argiens 
et tes Ëpidaiiriens : dé part et d'autre, on dressait des 
embûcfics, on risquait des incursions, et il périssait 
çà et là quelques hommes, selon la fortune des armes. 
A la fia, lés Argiens sapprocnêreot d'Epidaiire avec 
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leui-s échelles; ils croyaient la place vide et comptaient 

l'emporter d'emblée, mais ils n'y réussirent poîut. 

Dès lecommencefment de la quatorzième année (4 1 8); 
tes Spiirtiates, avec toutes leurs forces et celles de 
leurs alliés, porrèrent la guerre dans l'Argolide. Les 
Argiens, quoique secondés par les Mautinéens et les 
Éléens, s'effrayèrent de l'irruption de l'armée ennemie 
et consentirent à une suspension d'armes. Ils ne l'eu- 
rent pas plutôt conclue qu'ils virent arriver à leur 
secours une troupe athénienne. Ils se repentirent alors 
d'avoir discontinué la guerre; ils accusèrent leurs chefs, 
qui avaient traité sans l'aveu du peuple. A Sparte aussi , 
le roi Agis fut violemment inculpé pour n'avoir pas pro- 
fité d'une si belle occasion de soumettre Argos. Peu 
s'en fallutqu'on ne rasât sa maison , et qu'on ne le con- 
damnât à une amende de cent mille drachmes (quatre- 
vingt mille francs). Bientôt les hostilités reprirent leur 
cours; les Argiens s'emparèrent d'Orchomène et mar- 
chèrent sur Tégée. Agis courut à leur rencontre, leur 
livra bataille, dans le territoire de Mantinée, et remporta 
sur eux un triomphe éclatant. Ils y perdirent sept cents 
hommes, outre ce qui périt d'Athéniens, de Manti- 
néens et d'ËgInètes. I^ perte des' Lacédémoniens fut 
de troiscents soldats et d'un petit nombre d'alliés. Thu- 
cydide a décrit soigneusement tous les mouvements de 
cette bataille qu'il regardait comme la plus considéra- 
ble qu'on eût vue depuis longtemps dans la Grèce. 
Elle amena un traité entre Argos et Lacédémone. Al- 
cibiade, qui se trouvait chez les Argiens, s'efforça en 
vain d'y mettre obstacle : ils contractèrent pour cin- 
quante ans une alliance offensive et défensive avec 
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les Spartiates. On se restilua mutuellement ce qu'où 
s'était pris à la guerre. On convint de ne recevoir au- 
cun message, aucune députation des Al liéniens jusqu'à 
ce qu'ils eussent évacué le Péloponnèse, et abandonné 
les fortifications qu'ils y avaient élevées. 

Ce précis des événements de l'an 4i8 montre assez 
que la gueire du Péloponnèse se continuait en pré- 
sence des colonnes où la trêve était inscrite. Parmi les 
détails dans lesquels entre l'historien en racontant la 
victoire d'Agis , nous eu pouvons remarquer un qui 
concerne les institutions militaires de Lacédémone. 
Quand le roi conduit l'armée, esl-il dit, c'est lui qui 
dispose toutes choses : il indique lui-même aux polé- 
marques ce qu'il faut faire; les polémarques donnent 
des ordres aux lochages, ceux-ci aux pentécontariens, 
qui les transmettent aux énomotaitiues; et chaque 
énoniotarque est obéi par son énomolie. Ainsi beaucoup 
d'hommes participent au commandement; et les ordres 
suprêmes du roi se distribuent et se répaudent de chef 
en chef avec une extrême rapidité. Malheureusement 
il est difficile de se former des idées précises de ces 
divisions et sous-divisions. Les scholiastes, les interprè- 
tes, les archéologues ne s'accordent pas sur ces points. 
L*énomotie , dont le nom paraît venir du serment prêté 
par les soldats, se composait de dix hommes selon les 
uns, de vingt-cinq selon les autres, ou même de trente- 
deux> Le nom de icevTïDWvraTîipeî ou itavTïnwtrriipeî , 
comme écrit Xénophon , semble désigner des comman- 
dants de cinquantaines; néanmoins quelques-uns por- 
tent ces compagnies à cent vingt-huit hommes, et en 
supposent quatre fois autant, c'est-à-dire cinq cent 
douze, dans la cohorte dirigée par un \i>ia.fQç (ï-ox^; 
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veut dire troupe). Le polémiirque ou chef de guerre 
était unofHcier général : il y avait autaut de polémar- 
ques sous le roi de Spartç, ijae de divisions dans son 
armée. 

Thucydide transcrit encore le texte du traité d'al- 
liance entre les Argiens et les Lacédémoniens. Les 
dispositions les plus notables sont que les Argiens 
rendront les enfants des Orchoméniens, les prison- 
niers msnaliens et Spartiates; qu'ils sortiront de; 
champs d'Épidaure; qu'ils laisseront aux Épidauriens 
le droit de régler la formule du serment à prononcer 
en immolant la victime q offrir au dieu Apollon ;qu¥ 
la paix et l'alliance de cinquante ans entre Ai^os çt 
Lacédémone seront communes aux autres républiques 
du Péloponnèse, qui toutes resteront libres, conser- 
veront leurs propriétés, et soumettront leurs démêlés 
à un arbitrage équitable. Les deux cités, qui venaient 
de conclure ce traité, envoyèrent des députés en 
Thrace, et a^ roi de Macédoine Perdiccas. Ce prince 
ne renonça point à son alliance avec les Alhéatens, 
tpais il se proposait de la rompre, afin de suivre 
l'exemple d'Argos, dont il tirait son origine. Athèn^ 
fit partir Démosthène pour l'Épidaurie , en le char- 
geant d'en ramener ce qu'elle y avait de soldats : il 
s'acquitta de cette mission. Sparte reprit de l'influence, 
de l'empire même sur les Mantinéeps, sur les Sicyo- 
niens, sur les Argiens, et s'efforça de faire prévaloir 
partout l'oligarcliie qui lui était chère : i\v^a^<.(t è«i- 
TïiSeia Toîî AaiteSaipivioiî xaTioTH. 

L'année suivante (417) les Ûictidiens, peuple du 
mont Athos, et toute l'Achaïe, se détachèrent aussi 
d'Athènes. Le roi de Macédoine suivit enfin cet exem- 



nigiUrrlbyGOOglC 



. $£PTIÈMR LEÇOW. 2^3 

o\e. En Yfiin les plébéien; d'Argos , toujours dévoués 
^^x i^théniens, se révoltèrent contre Sparte et contre 
les chefs qi)'elie leur avait donnés : oes mouvements, 
qqi^uient quelques mois de succès, finirent par être 
çpippfimés. Athènes seule songeait à rallumer la guerr^, 
etpy réussissait pas, malgré ses efforts et s^s artifices, 
parc^ qu'elle ét^it abandonnée de la plupart de ses 
alliés. Cependant, en 41^1 Alcibiade conduisit vingt 
Vaisseaux Sjur Argos, et enleva trois cents Argîens du 
D^rti d^ Lacçdémone; il tes dispersa dans tes îles voi- 
sine$, sujettes de l'Atlique-De là, les Athéniens se por- 
tèrent sur Mélos, colonie lacédémouienne, et, avant 
d'entreprendre aucune attaque, ils envoyèrent des dé- 
putés, qui purent une conférence politique avec les 
oiagistrats des ^Vléliens. Cette conférence , rapportée 
S()u^ la forme de dialogue, remplit la dernière partie du 
çiqquièniQ livrç de Thucydide, et a été l'objet de beau- 
(Tpup de critiques et d'éloges. Denys d'Haï icaraasse se 
plaint des maximes qu'on y attribue aux Athéniens, 
çt qui, dit-il, coiivieudraient mieux à des rois barbares, 
cm à des brigands, qu'à des Grecs. En effet, les députés 
^'^thèpesi cherchant pour point de départ un prin- 
^j)e qui soit reconnu des deux côtés, établissent qu'à 
^ vérité, la justice doit régler les choses humaines, 
quand les partie^ contractantes sont également obligées 
^e s'y soumettre, mais qu'après tout, les plus forts 
fgat tQut ce qu'ils peuvent faire, et quç c'est 9ux f^ibl^^ 
àifétjçr. 4 C« n'est pttjnt là, disent-ils, une loi quç nous 
({^yons établie; nous ne sonjmes pas les premiers à e^ 
^réclamer l'application. Nous eu profitons seulement^ 
«et nous latrausŒuettijnft^njç tçiogaà venir, (çlle qu'elle 
« résulte de la nature même des choses. Cette loi n'est 



DigitzrrIbyGOOgIC 



2a4 XHUCTDIDK. 

aqiiela nécessitéà laquelle obéit iémoiùle. » Lévesque 
excuse ce système : cette mauière de négocier lui paraît 
franche, et par là préférable aux astuces de la politique 
Vulgaire. Selon lui, les Atliénteus eiiHament la discus- 
sion, Don par une maxime de droit, plus ou moins 
obscure ou incertaine, mais par une vérité de fait , su- 
périeure à tout autre argument, et qui eût entraîné les 
Méliens, s'ils n'avaient eu trop de confiance aux se- 
-CQurs qu'ils attendaient de Lacédénione. Pour moi, 
Messieurs, je n'hésiterai point à dire que cette théorie; 
que Lévesque adopte par zèle pour la gloire de l'auteur 
qu'il traduit, est subversive de toute'morale politique. 
Il n'y a de délibération raisonnable que celle qui a 
pour but le triomphe de l'équité sur la force. Le lan- 
gage menaçant qu'un despote adresse aux esclaves, 
un conquérant aux vaincus, un brigand aux victimes 
qu'il va dépouiller, n'a rien de commun avec les règles 
ni avec les intérêts de la société. La violence et la guerre 
tendent à rompre, entre les peuples, le lien moral de 
l'espèce humaine : les véritables négociations doivent 
tendre au contraire à l'affermir, à le renouer, et jamais 
elles ne parviennent à ce but qu'en rendant à la jus- 
tice tout son empire. Si l'on prend pour une donnée 
le prétendu droit de la guerre: si l'on part du fait 
qu'allègue le traducteur Lévesque, et qui n'est que le 
fait de l'injustice, on n'aboutira qu'à des conséquences 
fausses, et qui seront toujours funestes, parce qu'il est 
impossible que la sottise, le délire, l'iniquité ne pro- 
duisent pas des désastres. Toute l'histoire atteste la né- 
cessité de ce résultat; et chaque détail de la guerre 
du PélopuDnèse le rend de plus en plus sensible. Car 
jusqu'ici vous y avez vu toutes les défections inéxora- 
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blemeut punies, toutes les traliisons cruellement ex- 
piées. C'est qu'en effet les mois de juste et d'utile ne 
sont que la double expression d'une même idée, savoir, 
du fondement naturel de la société cutièfe. On se sou- 
met, il est vrai, à une destinée inflexible, même à 
celle qu'imposent la violence et l'iniquité des hommes : 
on cède à la tyrannie, quand on ne peut plus lui ré- 
sister, mats ou ne l'adore point, et l'on ne fait pas, de 
son fatal empire, le principe suprême des transactions. 
Aussi les Méliens répondent-ils que l'intérêt bien com- 
pris se confond avec la justice, et que tôt ou tard, les 
Athéniens seront à leur tour les victimes d'une force 
prédominante, pareille à celle dont ils se prévalent. 
Cette prédiction n'était assurément pas téméraire; elle 
n'a été que trop bien justifiée par les événements, I^es 
députés d'Atliènes répliquent que, pour leur propre 
avantage, comme pour celui des habitants de Mélos, * 
ils entendent les réduire à l'obéissance, les avoir non 
pour alliés, maispour sujets. « Nous ne souffrirons pas, 
R diseiit-ils,l'indépendancedes peuples insulaires, parce 
n qu'ils deviendraient ou nos rivaux ou la proie de nos 
« ennemis. M La réponse desMéliens est d'une précision 
admirable :ti Si, pourdominer, vous bravez tant de périls, 
« nous serions bien lâcbes, nous libres encore, de ne 
a pas tout hasarder, pour ne point tomber dans l'escla- 
« vage,iQ[jiiv yêtoÎ'îI'ti èXêuô^poiî iroWv] iwoco-rnî xat â£t>,sa, 
« [A^ xâvirpÔTOu Sou>^ijaai£n£^e\ôàv. »On leur représente 
qu'ils seront les plus faibles, qu'ils vont être écrasés 
par des forces supérieures : ils s'en rapportent au sort 
des combats; après tout, il reste encore, dans ces jeux 
cruels, quelques chances pour les bonnes causes; et 
ils seront quittes envers leur patrie, quand ils l'auront 
X. ]S 
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défendue de toutes leurs forces. Les Athéntens se 
moquent de ces espérances; ils tes déclarent chimë- 
riques comme les prédictions des devins et des oracles. 
Denys d'Haï icaraasse n'a pas manqué de relever ce der- 
nier trait; il y a trouvé de l'impiété, de l'irrévérence 
à l'égard des sorciers, un outrage à la sainteté des ré- 
vélations prophétiques d'ApolloB. La comparaison est 
fausse en effet; mais c'est à la courageuse espérance 
qu'elle fait injure, en l'assimilant à des superstitions 
grossières, à une crédulité puérile. Les Méliens n'expri- 
ment qu'un sentiment véritablement religieux; ils se 
confient à l'équité divine, lorsqu'ils résistent à l'injus- 
tice humaine. De leur côté, les Athéniens déclarent 
qu'ils sont sûrs de la protection céleste, tant qu'ils se- 
ront les plus puissants; que les dieux et les hommes 
ne régnent que par la force, que par ta nécessité de 
la nature, (itto çuoeiD; ivépVK; que telle est, à l'égard 
des dieux, l'opinion généralement reçue; et que c'est, 
en ce qui concerne les hommes, le résultat de l'espé- 
rience. « Gardez-vous, poursuivent-ils, de vous attacher 
n à un faux point d'honneur: vous rougiriez de vosre- 
« vers, de vos désastres, parce qu'ils seraient l'ouvrage, 
« nondelafbrtune,maisdevotreimprudence. L'honneur 
a est de se sauver, de ne rien céder à ses égaux, de ne 
« rien refuser à ses supérieurs. » Après celte conférence, 
les Méliens délibérèrent et persistèrent dans la résolu- 
tion de conserver leur indépendance. Mélos fut investie: 
les habitants se défendirent avec bravoure, et quelque 
temps avec succès. Ils réussirent à renverser deux par- 
ties du mur que les Athéniens avaient construit; mais 
ceux-ci, renforcés parde nouvelles troupes, etsecondés 
par des traîtres, réduisirent enfin les Méliens, qui se 
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t à leur discrétion. Lei vainqucun iininolèr«nt 
tous Igs homiiwn en «ge de porter les armes, condam- 
aèrent à l'eïckviige les enfaats et les femmea, et fon< 
^rent à Mélos une eotonie. Les observations critiquât 
de DfDjrs d'Halicaroatse sur ce morceau , me semblo* 
raient fort justes, si elles ii« portaient que sur les maxii 
»es et la conduite des Athéniens; mais il n'y a poiid 
i* reproche à fuire à Thucydide , à moins qu'on ne 
prétende qu'il a iaTtots cet entretien , ce qu'il serait 
difTicile de prouver, ou bien qu'il approuve la théorit 
politique'des députés d'Athènes, ee qui abrt psu d'ap* 
parence; car vous venez, )« crois, de reconnaître, Mâ»< 
sieurs, qu'ainsi que je v^us l'avais annoncé, Vtûatoriea 
n'afbiblit point les rcponsesdes Méliens, et qu'il laisse 
au moins à ses lecteurs la liberté de préférer l'un on 
l'autre systime. Peut-être devait-il désavouer plut ex* 
pressément celui que la probité sociale réprouve. Tai 
du reste fort abrégé ce dialogue; vous auriez pu le 
trouver trop coupé, et quelquefois un peu tramant, si 
je vous en avais présenté une traduction littérale el 
complète. 

Vers le même temps, les Argiens se jetèrent sur le 
territoire de Phlionte, et perdirent environ quatr»- 
vingts de leurs soldats dans une embuscade dressée par 
lesPhliasiens. Les Athéniens de Fylos attaquèrent des 
Spartiates et leur enlevèrent un butin considérable. Ou- 
trés de cette insulte, les Spartiates y répondirent par 
de graves hostilités, el, par une proclamation solen- 
nelle, invitèrent leurs alliés à piller les Athéniens, l« 
tout néanmoins sans annuler la trêve. On la maintenait 
des deuK parts comme une de ces formules diploma- 
tiques,que ronconiei]Ltàpcrpétueretàrépéter,à condi* 
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tionqu'ellesn'aurontpointd'efficacité.LesCorinthienStà 
raison de certaines querelles particulières, que l'histo- 
rien n'expose pas, prirent aussi les armes contre Athè- 
nes; mais lesautres peuples du Péloponnèse se tenaient, 
aillant qu'ils pouvaient, en repos. Dans le cours de 
riiiver , les Lacédcmonitfns se disposaient à porter leurs 
armes dans la campRgue d'Argos; mais, les sacriBces 
qu'ils ofTrirent. sur la frontière n'ayant pas donné 
d'heureux, présages, ils ajournèrent cette entreprise, - 
et revinrent sur leurs pas. Il ne s'ensuivit alors que des 
troubles dans l'intérieur d'Argos : on arrêta plusieurs 
citoyens suspects de trahison; et d'autres prirent ta 
fuite pour échapper à ces recherches. 

A ne considérer que les dissensions et les combats 
dont nous entretient Thucydide, on croirait la Grèce 
entière plongée dans une honteuse barbarie. C'était 
néanmoins le temps où les aris, les sciences et les let- 
tres brillaient du plus vif éclat dans Athènes. J'ai déjà 
eu occasion de nommer des philosophes et des artistes cé- 
lèbres. Entre les poètes, jenecilerai que Sophocle. Ëuri- 
pideetAi'islophaiie; trois noms qui suffisent pour retracer 
des chefs-d'œuvre de l'art dramatique, et par consé- 
quent les progrès de tous les arts que celui-là suppose. 
Ces trois poêles vivaient durant la guerre du Pélopon- 
nèse. Sophocle, né vers 495, n'est mort qu'en 4û5. Eu- 
ripide a vécu de 480 à 4^4 : on ne sait pas la date 
de la naissance d'Aristophane; mais il entrait dans la 
carrière du théâtre en 4^7 t cinquième année de la 
guerre qui nous occupe, et il parait que ses travaux se 
sont prolongés au delà de 388. Ce fut vers l'époque à 
laquelle nous venons de nous arrêter, que Sophocle 
octogénaire récita, dit-on, sa tra^éàieàî Œdipe à Co- 
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Zone, pour lui servir de plaidoyer contre un fils ingrat 
(]ui le voulait faire, interdire. T^es succès de Sophocle, 
le premier tragique de l'antiquité, lui donnèrent, dès 
Tan ^6i, un émule dans Euripide, fort jeune encore, 
et depuis l'un des plus dignes ornements du siècle de 
Périctès et d'Atcibiade. Il est probable qu'Euripide ne 
s'est retiré en Macédoine que vers les dernières années 
de ia guerre du Péloponnèse; car le roi Archelaûs, 
par lequel il fut honorablement accueilli, n'a succédé 
à son père Perdiccas qu'en 4 ■ a. Aristophane exposait 
quelquefois sur la scène comique des personnages en- 
core vivants. Il a usé de cette licence avant ^-a , contre 
ce méprisable Cléon, dont nous parlions au oommen- 
jcenient de cette séance. On pouvait trouver que c'était 
justice; mais le poète n'avait point d'excuses, quand il 
prenait pour victimes de ses sarcasmes, des hommes 
aussi recommandables qu'Euripide et Socrate. On a dit 
que la comédie des Nuées, où Socrate est si indigne- 
ment traité, avait contribué à la condamnation de ce 
philosophe; mais quelques savants contredisent cette 
opinion, en observant que la pièce dont il s'agit a été 
jouée en 4^^* vingt-trois ans avant l'homicide juridi- 
que que MélitusetAnyttis ont obtenu, toujours résulte- 
t-il de ces dates, et c'est l'unique point que j'aie voulu 
établir, qu'une partie des plus célèbres productions du 
théâtre grec coïncide avec les vingt-huit années de la 
guerre dont Thucydide a écrit l'histoire. Nous étudie- 
rons le sixième livre dans notre prochaine séance. 
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IXAMEH 1>U SIXIÈME LIVRE. — COITTINUATIOM DB 
LJL GUEBRE DU PÉLOPOMHÈSE. 



Messieurs, le cinquième livre de Thucydide a em- 
brassa un espace d'environ six années, depuis 4^^ j»s* 
qu'à 4i6 avant l'ère vulgaire. Aussitôt après l'expira- 
tion de la trêve d'un an, une bataille s'est livrée près 
d'Amphi polis, où les Sparliates,sous les ordres de Brasi* 
das, ont vaincu les Athéniens trop mal commandés par 
Cléon; mais lesdeux généraux y ont péri, et la guerre au- 
rait pu s'éteindresurleur tombe, Athènes se voyait forcée 
de renoncer , pour un temps au moins , à ses tentatives 
sur la Sicile et dans toutes les cités grecques: les esprits 
inclinaient h une réconciliation générale. On proclama 
en 4^1 une trêve decinquante années. Elle a été si mal 
observée, qu'elle ne doit, selon Thucydide, rien déranger 
au compte des vingt-sept ou vingt-huit ans qu'a duré la 
guerre du Péloponnèse. Les Athéniens n'en prirent pas 
moins la ville deScione; on ue leur rendit pointPanac- 
tum;etîlse6t, sans leur aveu, un traité entre la Béotte 
et Sparte, Cependant Athènes reçut dans ses murs des 
négociateurs lacédémoniens, qui peut-être allaient 
raffermir la paix, sans lesintrigues d'Alcibiade, qui les 
tronipa et leur enleva tout crédit. C'est le début de ce 
personnage dans la carrière politiqiie;et à cette occa- 
sion, Messieurs, nous avons recueilli ce que Plutarque 
et d'autres écrivains nous apprennent de sa vie , depuis 
sa naissance, ver3 45o, jusqu'en 420. Un bien meilleur 
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citoyeo, Niows, fut envoyéà Licédémoae , et n'y réuB- 
sit poiat à détacher les Spartiates de» Béotiens. De 
nouvelles manoeuvra:» d'Alcibiade amenèrent un traité 
d'alliance pour cent années entrt Alliènes et les trois 
cités d'Argos, d'Ëlis et de Mantinée. La aupersiitiou 
servit de cause ou de prétexte à des hostilités d'Argol 
contre Épidaure. Les Spartiates portèrent la guerrt 
daus l'ArgoJide, et leur roi Agis remporta, en ^iS, 
dans le territoire de Mantinée, une victoire qui ea- 
traîna un traité entre Argos et Lacédémone. L'histo- 
rien a transcrit soigneusement tous ces actes diploma- 
tiques, et je vous en ai rapporté les dispositions les 
plus remarquables. Il a aussi rendu compte d'une con- 
férence entre les Athéniens et les Méliens, sur la- 
quelle je vous ai présenté quelques observations à la 
fin de notre dernière séance. Le livre dixième, qui doit 
nous occuper aujourd'hui, ne correspond guère qu'à 
UQ an et demi, depuis la fin de 4i^ jusque vers les 
derniers jours du mois de juin 4i4- 

Il contient d'abord les derniers événements de la 
seizième année de la guerre : les Athéniens s'apprê- 
taient alors à repasser en Sicile. Pour jeter d'avance 
de la lumière sur les récits qui vont suivre, l'historien 
remonte aux antiquités de cette contrée; les Cyclopes 
et les Lestrygotts passent pour en avoir été les plus an- 
ciens habitants; mais ils ne sont connus que par les 
contes des poètes, et par des traditions populaires. Les 
Sicaniens survinrent : à la vérité, ils se disent autoch- 
thoDeiimais c'est une vaine prétention. Ils venaient de 
ribérie, où ils avaient habile In bords du fleuve Sica- 
nat : de là l«lir nom et celui de Sicanle qil'ils donnè- 
rent à l'île auparavant nommée Trinacrte,à causp dp 
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sa forme triaagulaire. Ils en occupent encore , dit Thu- 
cydide, les cantons occidentaux. De» Troyens fugitif, 
après la ruine de leur ville, s'établirent non loin des 
Sicaniens, fondèrent les villes d'Eryx et d'Egeste, et 
admirent parmi eux quelques Pliocéens. Plus tard , les 
Sicules, peuple italien , se réfugièrent dans cette ile, et 
lui apportèrent le nom de Sicile, qu'elle a conservé. Ils 
en possédaient le centre et les côtes septentrionales. 
Divers promontoires et des îlots adjacents étaient oc- 
cupés par des Phéniciens. Llle reçut ensuite des colo- 
nies grecques. Archias, l'un des Héraclides, vint de 
Corinthe fonder Syracuse. Des Chalcidiens, conduits 
par Theuclès, vainquirent les Sicules, fondèrent I^n- 
tiumetCatane. D'autres Grecs bâtirent Séllnonte, Gela, 
Agrigenle, Zancle. Des Messéniens donnèrent leur nom 
à Messane ou Messine. Dascou et Ménécole furent les 
véritables fondateurs de Camarina ; mais Hippocrate, 
tyran de Géia,s'étant fait adjuger le territoire de cette 
ville de Camarina, pour la rançon des prisonniers sy- 
racusains qu'il avait en sa puissance, s'en déclara le 
fondateur : il y plaça une colonie, qui fut chassée par 
Gélon; et celui-ci devint le troisième fondateur de 
cette cité. Tels étaient tes peuples, grecs et barbares, 
qui habitaient alors la Sicile, l'une des îles les plus 
considérables de la Méditerranée : il fallait huit jour- 
nées à un vaisseau marchand de ce temps-là pour en 
faire le tour. L'historien évalue à vingt stades le dé* 
troit qui la sépare du continent. 

Les Athéniens conçurent le projet de la soumettre 
tout entière à leur domination, sous prétexte de se- 
courir les Égestains contre d'autres Siciliens, surtout 
contre ceux de Sélinonte et de Syracuse. Des députés 
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d'Égeste, venus à Athènes, demandaieot qu'on expé- 
diât des vaisseaux pour leur défense; ils rappelaient le 
souvenir de l'ailiance contractée avec eux au temps de 
Lâchés et de la première guerre des I^éontins. Ils di- 
saient que, si les Syracusuins chassaient impunément tes 
habilanls de Léontium, s'ils ruinaient les autres alliés 
d'Athènes, s'ils concentraieut en eux seuls toute la 
puissance de Itle, on devait prévoir qu'étant Doriens, 
d'origine et colonie péloponnésienne, ils ne manque- 
raient pas de se liguer avec tous les ennemis de l'At- 
tique. Il était donc urgent de s'opposer aux progrès de 
Syracuse , et de profiter des richesses qu'Égesle pou- 
vait ofifrir encore pour entreprendre et soutenir cette 
guerre. I^s Athéniens, à force d'entendre répéter ces 
discours dans leurs assemblées, tant par les députés 
égestains, que par ceux de leurs orateurs qui avaient 
embrassé le même parti, résolurent d'envoyer en Si- 
cile des commissaires qui vérifieraient l'état des trésors 
d'Égeste, et des hostilités avec Sélinonte. La paix ne 
régnait point en Grèce. Les T^cédémoaiens et plusieurs 
de leurs alliés ravageaient t'Argie, ea rapportaient des 
blés, y laissaient des troupes, établissaient à Ornées les 
bannis d'Ai^os, et traitaient avec les Ornéates. De leur 
côté, les Athéniens embarquèrent sur trente vaisseaux 
six cents hoplites, auxquels les Argiens joignirent tou- 
tes leurs forces : ils attaquèrent ensemble et rasèrent 
Ornées. Athènes transporta aussi par mer de la cava- 
lerie à Mélhone, sur les confins de la Macédoine, et ren- 
força ainsi les exilés macédoniens qui infestèrent les 
domaines du roi Perdiccas. Vainement les Spartiates 
iavitèrentlesChalcidiensdeThrace à secourirce prince: 
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il ae défaidait encore wu! à le fia de ta aeinème tmnit 
de U guerre pélopoonésiaquei 

Au printemps de la dix-septième année(4i5 avant 
notre ère), les commissaires athéuiens envoyés eu Si- . 
cite en revinrent avec des députés égestains. Ils rap- 
portèrent soitanle talents d'argent non monnayé, 
valeur qui devait auffire à la dépense de soixante vais- 
seaux, pendant un mois. On prit la résolution de tes 
expédier en effet , «ous le commandement d'Alcibiade, 
de Nicias et de Lamachus. On chargeait ces trois gé- 
néraux de soutenir Égeste contre Sélinonte, de réta* 
blir les Léontins et de prendre en Sicile tes mt^sures 
les plus avantageuses à la république. Cinq jours après, 
l'assemblée du peuple, de nouveau convoquée, déli- 
béra sur les moyens les plus prompts d'équiper la 
Hotte ; et Nicias , persuadé qu'on s'engageait dans une 
«ilreprise dangereuse, eisaya de ramener les esprits à 
de* pensées plus sages. Son dis«!ourt nt plein de raison 
et d'éoergie. Il ne craignit pas de s'exposer aux res- 
smliments d'Alcîbiade. «St i^uelqu'ua, ditMl, fier du 
et commandement qui vient de lui être confié, trop jeun* 
nencore pour remplir cette fonction difficile, mais im- 
•X patient d'étaler dans un camp le luxe de ses équipages, 
« et d'ajouter à son faste personnel une dignité publique, 
« TOUS excite A une expédition qui ne convient qu'àsM 
H propres intérêts, ne soyez pas les complices de son am- 
a foition. il a b^join , pour briller un instant, et pour 
R consommer sa propre ruine , que la république soit 
# miM «n péril. Ne soufTrea pas qu'une si grive entre» 
« priie soit décidée précipitamment, au gré d'un jeune 
« bAttitiHi. N'aytt pas voas-m4mea la maladie de ton 
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« Ige «t be vous laisseE pas éprendre , comme lui « d'wa 
« &tat amour pour ce que vous ne possédez pat. C'eat 
« aux SicilKDs de vider entre eux leurs querelle*; et, 
« puisque les Égestains ont commencé U guerre con- 
« tre Sélinonte, sans l'intervention d'Athènes, ils p*u- 
c vent bien la terminer aussi sans nous. Revenons sur 
« une délibération imprudente; il est snoare temps d« 
* prévenir d'horribles calamités. » 

Alcibiade répondit : avant de rapporter sa harangue^ 
Thucj'dide esquisse son portrait. Adversaire déclaré d« 
Niciasdans toutes les questions politiques, il avait des 
motifs particuliers de le contredire dans oelle-ci, tant 
k cause des paroles offensautes qu'il venait de s'enten- 
dre «dresser, que parce qu'il brûlait du désir de com- 
mander une armée. Il se flattait de conquérir et la Si- 
cile et Cartilage : il se promettait d'accroître sans 
mesure sa gloire et son opulence. Déjà ses dépenses 
excédaient ses facultés. L'entretien de son crédit, de 
ses chevaux, de son luxe, exigeait de plusj riches tré- 
sors; et il fallait la ruine de la république, pour qu'il 
pût espérer de les acquérir au gré de ses fantaisies. 
Les hommes sensés voyaient avec effroi l'excès de sou 
làste , les délices de sa table; et ils détestaient un am- 
bitieux que toutes ses habitudes, toutes ses passions, 
tous ses besoins entraînaient à la tyrannie. Qu'importe 
qu'il dût, à la tête des armées, leur imprimer plus de 
force? ses mœurs privées devaient compromettre le 
salut de l'État. Mais c'est Alcibiade qui va ae peindre 
tui-méme par ses paroles; et le début de son discours 
'suflira pour le caractériser. « Ije commandement me 
m convient mieux qu'à d'autres; et je sais que j'en suis 
tt digne. Je vaux mieux que Nicias : il faut que j« oom- 
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« mence par là , puisque cet homme m'a désigné. La 
« gloire demesancélresainsiquela mienne est un bien 
■ delà pairie. La puissance d'Alliènesest connue dansia 
' « Grèce par mon éclat aux fêles Olympiques. Ma ma- 
« gniBcence a démenti le bruit de vos revers. Personne 
a encore n'avait lancé, comme je l'ai fait, sept charsà 
« la fois dans la carrière. J'ai emporté le premier prix , 
a le second , le quatrième ; et j'ai soutenu la dignité de 
n mes triomphes. La république est illustrée par mes 
a dépenses; et, si j'excite l'envie de quelques-uns d'en- 
o tre vous, c'est moi qui vous fais redouter des étran- 
« gers. Il faut ou établir une égalité absolue ou suppor- 
te ter les hommes éminents. Leurs noms humilient les 
« vanités contemporaines; mais, lorsque ces grands ci- 
« to^ens ne sont plus , leur mémoire enorgueillit la pa- 
R (rie; et c'est à qui mentira pour se faire croire leur 
« parent ou leur descendant. Tel est le but oîi j'aspire : 
« déjà je ne le cède à personne dans l'administration 
« de vos affaires; je vous ai concilié les plus puissantes 
a villes du Péloponnèse; j'ai affaibli les Spartiates; et 
a je les ai intimidés même après leurs victoires. Voilà 
K cequ'a fait ma jeunesse ; voilà les résultats de mon 
« imprudence. Athéniens, profitez de ma force et de 
« ma fortune : au point oîi vous êtes , vous ne pouvez 
B plus mettre de bornes à votre empire. Votre desti- 
a née est d'imposer le joug pour ne pas le subir; la 
a tranquille politique des nations vulgaires ne vous 
« convient plus ; vous ne pouvez périr que par l'iuac- 
« tion. ■ Dire qu'un tel discours entraîna tous tes suf- 
frages, c'est assez montrer à quel degré de légèreté ou 
de folie ces Athéniens étaient descendus. Qu'il se ren- 
contre, au sein d'un peuple libre, un orateur assez 
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aveuglé par sa présomption et par ses desseins ambi- 
tieux pour débiter de pareilles extravagances, on ne 
devrait que le plaindre. Mais une assemblée qu'elles 
séduisent, qu'elles persuadeut, a perdu tout sentiment 
de ses intérêts. 

If icias sentit qu'il n'y avait plus d'espoir de détour- 
ner les Athéniens de ce projet insensé : il essaya néan- 
moins de les éclairer par le tableau des préparatifs qu'il 
exigeait; ce fut te sujet d'un autre discours, digne d'un 
homme d'État. « Puisque je vous vois tous, dit-il, im- 
« patients de commencer une guerre nouvelle, puisse- 
« l-elle, ô Athéniens, avoir un succès conTormeà nos 
m vœux! Je vous dois compte de ce que je pense des 
c conjonctures actuelles. D'après ce que j'enlends dire, 
« ce sont descités puissantes que nous allons attaquer, 
(c Indépendantes les unes des autres, elles n'ont pas 
« besoin de ces révolutions où l'on se précipite pour 
« sedélivrerde la servitude. Iln'est pas probable qn'el- 
<c les veuillent recevoir notre dominatiou en échange 
« de leur liberté; carelles sont grecques, insulaires et 
« nombreuses. J'espçre bien que Naxos et Catane se 
a joindront à nous, puisqu'elles ont une même origine 
« avec les Léontins; mais j'en compte sept autres dont 
a les forces militaires égalent les nôtres, et entre elles, 
« Sélinonte et Syracuse, principaux objets de cette 
« expédîtioH. Pourvues d'hoplites, d'archers, de gens 
« de trait, de vaisseaux et d'équipages , elles possèdent, 
• pour entretenir ces armées, les richesses des par- 
« ticuliers , tes trésors déposés dans les temples de Sé- 
K liiionte, et les tributs en nature que des peuples 
a barbares apportent à Syracuse. Elles ont, par-dessus 
■ nous , le double avantage de disposer d'une plus forte 
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« cavalerie, et à» recuttllùr UBBédiatenwat kun blés, 
m s»as être oblige de W tirer du debort. Goatre une 

m leUepaÎMiBcer iiBflfaiblearinée oaTala ne suffit pà«: 
e it nous Teut une iafiinUrie tbrmîdahle, si nous ne 
a voulons pas que leur cavalerie mette obatacte à no- 
m tre deeeente. Siippoeons que les villes eSFniyées se 

* liguent, et que aous ii'ayons que les Égestains pour 
« nous prêter des cavaliers capables de nous défendre, 
« noua scrous contraints à la plus boiiteuse retraita, 
n Parlons donc avec un imposant appareil, et n'ou- 
« blious pa* que nous alluas nous transporter loin de 
« nos foyers, pour livrer des coiubaU dont nous s'a- 
« vons point contracté l'habitude. Nos, nous ne pop- 

* Ions plus la guerre dans un pays dépendant ou allié 
a de notre république, où nous soyons sûrs de trouva 
« tous les secours nécessaires , mais dans une eoairée 
« étrangère, qui pendant quatre mois de l'année perd 
« toute cenmuDication avec Aliiénes. Emmenons, 

* croyez-Boi, unlrès-grand nombre d'hoplites, Atbé* 
<c oiens, sujets, alliés, Péloponnésiens même , attirés 
m soit par la persuasion, soit par l'appât d'une solde, 
« beaucoup d'archers et de' frondeurs, beaucoup de 
« vaisseaux armés, et de bâtimens de transport, du fro- 
•c ment et de l'orge gi'ilté, des boulangers et d'autres 
« hommes de service , entin de fortes sommes d'argent; 
« car je crains bien que les trésors des Égestains ne 
€ soient prêts qu'en paroles. Même avec cet appareil , 
« avec des forces supérieures à celles des ennemia que 
•( nous allons chercher , nous aurons besoin d'âTorts 
m pénibles pour les vaincre et pour sauver ceux qui 
•M nous appellent. Songez qu'il faudra, dis notre dé> 
•m barquement, nous rendre maîtres de la oampafne, 
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« et e|u'u»»eui «chec toariHirait contre nous tons Im 

■ habitants dont nous sominM entourés. Ainsi ja ne 
K veu^ rien abandonner i U fortune : je ne pars qu'ti- 
« pràsavoirpris des insaurei qui nous assurent dessuo- 

■ cèi. Vous avez entendu mes demandes; si quelqu'un 
« les croit superflues, je lui cède le oommandemeul. > 

Nicias espérait que tant de propositiows et d« con- 
ditious détourneraient les Athéniens de leur folle «nlro- 
prise; mais l'immensité des préparatifs, loin de lec 
étonner ou de les refroidir, enflamma leur ardeur. 
Tous se moDtraient impalieals de s'embarquer ; le« 
vieillards se figurant qu'ils allaient soumettre la^cila; 
les hommes faits, curieux de couRaître un pajs loin- 
taio ; la foule des soldats, amorcée par l'appât du gain, 
par l'espoir d'une solde perpétuelle. Ceux qui redou* 
taient les suites de l'expédition se gardaient bien 
d'exprimer leurs craintes; ils auraient passé pour mal- 
inteniionnés , ainsi qu'il arrive toujours au milieu d'un 
délire public. Nicias, interpelté par un citoyen, et 
aommé de déclarer à l'instant, mais en termes précis, 
Ml quoi devaient consister les préparatifs, répondît 
qu'il en délibérerait plus mûrement avec ses collègues; 
que néanmoins, autant qu'il en pouvait juger d'a- 
vance, il ne faudrait pas moins de cent trirèmes et de 
cinq mille hoplites, outre les troupes légères et les 
bâtiments de transport. Chacun à l'envi concourut à 
la plus prompte exécution de ces plans. On décréta 
que les trois généraux, Micias, Lamachus et Atci- 
biade, auraient de pleins pouvoirs, et qu'en ce qui con- 
cernerait le nombre et le régime des troupes, ils feraient 
tout ce qu'ils croiraient avantageux à l'État. 

Sur ces entrefaites , il arriva que , durant une nuit , 
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la plupart des Hermès de pierre ou des figures carrées 
de Mercure, exposées dans les vestibules des maisons 
et des temples d'Alliènes, furent mutilées. C'était, aux 
yeux de la superstition publique, un événement d'uue 
extrême importance. On ne connaissait pas les coupa- 
bles; on les rechercha : on promit des récompenses à 
ceux qui les découvriraient ou qui dénonceraient quel- 
que autre sacrilét>e. On voyait dans cette aventure un 
présage sinistre, un complot pour amener une révolu- 
tion et détruire le gouvernement populaire. La plu- 
part accusaient Alcibiade et les compagnons de ses 
débauches. Il protesta de son innocence, et offrit de se 
mettre en jugement; mais ses ennemis estimèrent qu'il 
valait mieux le laisser partir, profiter dt: son absence 
pour le rendre odieux, et attendre un temps plus 
opportun pour reproduire et traiter sérieusement celte 
affaire. Plutarque ajoute quelques aulres détails à ce 
récit: il dit que des soupçons s'étaient élevés contre 
tes Corinthiens, comme ayant commis cet attentat 
pour empêcher l'expédition qui menaçait les Syracusains 
leurs amis; mais que le peuple aima mieux croire « que 
a cedevoienl avoir eKtéquelques jeunes gens desbauchez 
«qui, après bien boire, auroyent commis et fait un tel 
«scandale, en secuidant jouer... L'oiirechercboit toute 
« suspilion , pour petite et légère qu'elle fust, fort as- 
« prement, et s'assembla le sénat et le peuple aussi en 
«conseil là-dessus par plusieurs fois en peu de jours.. 
« Audroclès, l'un des orateurs qui s'entremettoicnt du 
a gouvernement delà chose publique, produisit au con- 
• seii quelques esclaves et quelques estrangers habituez 
a en Athènes, lesquels déposèrent qu'Alcibiadès et au- 
n très siens familiers avoyent ainsi tronçonné et mutilé 
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u moquerie , en un banquet privé, les cérémonies des 
osaincts mystères.... qu'un certain Théodonis conlre- 
« faisoit le héraut qui a acoustuiné de faire les pro- 
« clamations , Polytion le porte-torclie, et Alcibiadès le 
« prestre qui monstre les choses sainctes et niysti- 
■ ques, et que ses autres compagnons estoyent les 
iia&sistans, comme ceux qui prélendent et deman- 
«dcut à estre receus en la religion et confrairie des 
« sainets mystères , lesquels pour ceste cause ou appelle 
a Mystes. Ces propres termes sont escripts en l'accusa- 
« tion que Thessalus... pi-oposa à l'encontrc d'Alci- 

• biadès, le chargeant de s'estre meschamment moque 
«des deux déesses, Cérès et Proserpine, de quoy le 
« peuple estant fort irrité et indigné.... Alcibiadès s'en 
« trouva un peu estonné du commencement , mais puis 
M après sentant que tous tes mariniers qui devoyent 
« aller à ce voyage de la Sicile, et tes soudards mes- 
« mes estoyent fort afectionuez envers lui, et notamment 
a que ceulx du secours d'Argos et de Mautioée, les- 
K quels estoyent mille hommes de pied bien armez, di- 
« soyent publiquement que c'estoït pour l'amour d'Al- 
R cibîadès qu'ils entreprenoyent un si lointain voyage 
«oultremer, et que si on lui vouloît faire quelque tort 
« et mauvais traitement , ils se retireroyent incontioeut 
a en leurs maisons; il reprit adonc courage , et déli- 
«béra sur la faveur du temps de se présenter et ester 
« à jugement pour respondre à qui le voudroit acuser : 
« à l'occasion de quoy ses ennemis s'aliédirent un peu, 
«craignans que le peuple ne se moustrast en ce ju- 
te gemeat plus mol envers lui, d'autant qu'il en avoit 

• à faire. Au moyen de quoy , pour obvier à ce dan- 
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H Jgtr, ils atilr^reat (|utlqu«« aulrti orateurs «[ui fai- 
a seymt Minblant d« n'tstrv point soneraiii d'Alcibia- 
a iit , et iMaaImoins ae lui «ouloyent pas Mioias de 

■ mal que eaux qui esloyent h« ennemis déniarez. 
« Ceuli-U Mt levèrrot en pleine assemblée de eonseil . 
« et dirent qu'il n'y avoit point d« propos , que lu* 
« qui estoit éleu Tua des capitaines généraus d'une si 
abelk et si puissante armée, laquelle estoit jà toute 
preate à faire voile, et le secours de leurs alliez aussi, 

■ «"kirresiatt , en perdant temps ,et ecasioo de bien 

■ fiilr«, cependant qu'on lui ohoiiiroit des jugus... 

■ Mais Al(!ibiadè« avant incontinent aperceu et descou- 
«vert ta malice de ce déby, se tira en avant, et re< 
R monstra qu'il a'y avoit point de raison de le faire 
a partir chef d'une si grosse puissance, ajrant l'enten- 
< dément suspendu en continuelle crainte, pour les 
M grieves imputations qu'il laissoit derri^ à t'eucon* 
«tre de lui, pour ce qu'il mériloit de mourir, s'il ne 
Ks'en purgeoit et justifioit entièremeat.... Ce que lou- 
« tesfois il ne peut persuader, et luy fut enjoint expresse- 
<i ment de la partdu peuple qu'il eust à s'embarquer. > 

11 partit donc, Meuieui-s , avec la flotte qui offrait 
If plus imposant spectacle qu'on eût encore admiré 
dans la Grèce. Toutefois le moment du départ fut ce- 
lui des premières réflexions sur la témérité de l'expé- 
dition : déjà l'on en mesurait les dangers que Kioias 
avait si vainement tenté de faire entrevoir. Onea cal- 
culait aussi la dépense. L'État donnait une drachme 
par jour i chaque matelot : il fournissait desvaisseaut 
vides, savoir, soixante légers et quarante destinés à 
porter des troupes. Les tritfrarques ou commandants de 
galères avaient mis de la magniflcence dans les seulp* 
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twret et» pratiM, et daa§ toiw 1m em«ni«nU des t*»- 
scaUx; en n'avait rien épargné pour enrôler, arainr «t 
vêtir la rasilleulv et la plus brillante infanterie. Après 
rembarquement des troupe* «t (tes bagagea, la tron- 
pelte doniM le lignai du silenoe. Les priArn qui Sa- 
vaient précéder le départ se 6rent, non en partinUiar 
sur chaqtte navire , mais sur la flotte entière , à la tms 
d'an héraut. La multitude qui couvrait le rivage ae- 
compagnait ces prières , et formait de» vnux ardents 
pour le sncci» de l'entreprise. Quand oa eut accompli 
les libations dans des vases d'argent et d'or, quand on 
eut chanté le paeaii , les vaisteaux se mirent k la file} 
on fit voile; et, jusqu'à la hauteur d'Égine, c'était à 
qui voguerait avec le plus de rapidité : oa courut ven 
Corcjtv , rendex-vous de tous les alliés. 

Bientôt les Syracuaains apprirent la nouvelle de 
«et embarquement : quelques-uns la révoquaient en 
doute , mais Hermocnite n'hésita point à la déclarer 
certaine; et, à ce sujet, il prononça, si noua enerejrona 
Thucydide, une harangue dans une assemblée publi- 
que. ■ Armons-nous de courage, disait-il; expédions 
«des députés, d'abord à tous les peuples de la Sicile, 
c puis en Italie, à Carthage, à Laeédémone, à Co- 
«rinthe; mettons à flot tout ce que nous avons 
«de bâtiments, et allons attendre les Athéniens 
«à Tarente et au cap d'Iapjgie. Qu'ils sachent 
«qu'avant de livrer des combats pour conquérir la Sî- 
«cile, ils en auront à soutenir pour traverser la mtt 
« ionienne. Ils n'auront compté que sur une seule ba- 
«taille navale, et se seront embarqués avec peu de 
«provisions. S'ils restent sur des côtes-inhabitées, ils 
my seront assiégés par la disette; s'ils tentent le pas- 
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«sage, bien d'autres périls les Mt^odeot. Pour moi, je 

«pense qu'ils ne partiront pas de Corcyre et qu'ils y 
« tiendront conseil jusqu'à l'hiver. I^ plus expérimenté 

■ de leurs généraux, Nicias, ne les conduit qu'à con- 
>lre-cœur; il ne lui faut, pour les quitter ou pour les 
«ramener chez eux, qu'un prétexte : donnez-le-lui 
« par quelque action d'éclat. Osez déployer vos forces, 
« liâtez du moins vos préparatifs; et, pour avoir droit 
« de mépriser von agresseurs quand ils seront en pré- 
«sence, prenez contre eus autant de précautions que 
«s'ils étaient redoutables. » Ainsi parlait Hennocrate. 
Un autre Syracusain , Athénagoras , chef du peuple , 
prit aussi la parole, mais pour démontrer que la 
nouvelle était fausse, et qu'il fallait se tenir tranquil- 
le. Il proposait même de sévir contre ceux qui n'é- 
taient pas de son avis : il tes désigna comme des per- 
turbateurs et des ambitieux, aspirant à détruire la 
puissance du peuple. « Dira-t-on, ajoutait-il, que la 

■ démocratie est absurde et injuste, et que les riches 
« savent bien mieux gouverner ? Je répondrai que le 
« peuple est tout rÉtat;que l'oligarchie n'en est qu'une 
«mince fraction ; que les gens sages peuvent donner 

■ de bons conseils, mais qu'il appartient au peuple de 
« juger le$an'aii'es,aprè.senavoireDtendu l'exposé; que 

■ le système aristocratique réserve au grand nombre 
« les dangers, au petit nombre le pouvoir; et que cet 

■ odieux partage est un attentat aux droits de tous. » 
Ces idées générales ne touchaient guère à la question par- 
ticulièrequi s'agitait ; mais les vieilles querelles du parti 
populaire et de l'oligarchie se mêlaient comme d'elles- 
mêmes h toutes les délibérations des anciennes cités. 
Du reste, Athénagoras soutient que les Athéniens ne 
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viendront point; que s'ils osent s'avancer, et quand ils 
seraient deux fois plus nombreux , la Sicile, bien plus 
forte que le Péloponnèse , les aura bientôt accablés ; qu'ils ' 
n'ont point de cavalerie; qu'Égeste ne leur en four- 
nira qu'une faible; qu'ils ne pourront camper qu'à l'a- 
bri de leur flotte, réduits à de misérables tentes et au 
plus étroit nécessaire. « Oui, conclut-il, notre cité, 
a quand même les Athéniens arriveraient , se défendra 
«dignement; et si, comme je le crois, rien n'est vni 
R de ce qu'on lui annonce , elle ne se laissera point in- 
* timider par des avis perSdes, elle ne choisira pas 
«pour ses chefs, ceux qui les lui donnent, et ne se 
«jettera point de plein gré dans l'esclavage. » Un gé- 
néral qui n'est point nommé termina ces débals, en 
disant que celte affaire le regardait, lui et ses collè- 
gues, qu'ils avaient déjà pris des mesures dont ils ren- 
draient compte quand il en serait temps. 

Ijes Athéniens et leurs alliés étaient réunis à 
Corcyre. Ils y avaient cent trente-quatre trirèmes, et 
deux pentécontoi-es rhodiennes, cinq mille cent 
hoplites, sept cents valets faisant le service de soldats 
de marine, de plus cinq cents Argiens, deux cents 
cinquanteMantincens,quatrecentqiiati-e>vingts archers, 
dont la sixième partie venait de la Crète, sept cents 
frondeurs rhodiens , et cent vingt bannis de Mégare, 
armés à la légère. Toute cette armée mit à la voile, 
accompagnée de trente vaisseaux de charge, qui por- 
taient les bagages et les subsistances, tes boulangers, 
les maçons, les forgerons, tous les instruments né- 
cessaires pour construire des murailles. A Rhégium, 
on apprit que les immenses trésors promis par Iw 
l^estains n'existaient pas, ou se réduisaient à trente 
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talents. Nieiaa, eonnie nous TavwM ni, «'rittit bîm 
doute de ca tmeorapte. Pendant 1« séjour 4n pnmisn 
députM d'Athènes k Égate,Mes habitants avaiont étaU 
k leurs yeux les offrandes renfermées dans le temple 
dv Vénusà Éryx, etiesavaient lavitésà desfestins, oh 
une vaiisfille d'emprunt, presque partout la même, 
cUouistait W regards. Quand il fut <pe«tîon de trou- 
ver de l'argent , on reconnut <^'on s'était laissé duper 
par de vaines apparences. Nicias voulait que toate l'armée 
passât à Sélinonte, et qu'après avoir rétabli la paix 
e»tre cette ville çt les Ëgestains, elle regagnât l'Atti- 
que; Alcibiade, qu'on s'assurât d'abord de Metsane, 
et qu'on recrutât d'autres auxiliaires contre Sélinonte 
et Syracuse; Laniachus,qn'on attaquât immédiatement 
les Syracusains, sans leur laisser le temps de se re- 
metlre de leur premier effroi. Atcihiade aborde Mas- 
sane, y porta des propositions qui ne furent point 
écoat^, revint à Rhégium, visita Naios, Calanr, Ca- 
marina, et n'obtint nulle part de nouveaux alliât. 
D^jà le matiifestiiicnt des germes de dissension entre 
Im trois généraux; rien d« considérable ne s'entrepre- 
nait; on se bornait à des courses sur les différentes 
edtes de l'île. Pendant ces mouvements, survint une 
galère expédiée d'Atliènes, et apportant un décret qui 
ordonnait à Alcibiade de venir répondre, lui et quel- 
ques-uns de ses officiers, aux accusations intentées 
contre eux : il s'agirait toujours de la mutilation des 
Hermès et de la profanation des mystères. Les infor- 
mations contre les auteurs de ces sacrilèges avaient 
■été continuées avec activité , et s'étaient étendues à 
tel point que les meilleurs citojwns se voyaient arrê- 
tés, mis aux fers sur de simples soupçons, sur les 
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i-apperteUes pltis viU délateu». Le peuple, dit Thucydidi^ 
«vftit «nteodu (MrW de U tyraHoie de Pisistrate ^ d« 
ses 6U, tyrannie que ni leg Athéniens, ni Harmodius 
et Ârititagiton n'avaient pu abattre et qui n'avait été 
renveriiée que par les LacédémonJens : il craignait lu 
retour d'une domÎBalion pareille et tout lui inspirait 
de la déSanee- A ce propos, l'historieD s'engage danl 
U récit de la conspiration d'Arista|itoa et d'Harmodius. 
Je vous ai, MewieurE, signalé d'avaacé œ morceau d* 
soB sixième livre uomnie une digression inexcusable. 
Rien n'oblige, et s'il faut l'avouer, rieo s'autorise 
ici Thucydide à suspendre le cours de soa histoire; 
«t c'eat sans aucun pro6t qu'il abaiidonne son sujet 
pour remoaterà une époque antérieure d'eiitiron utt 
siècle à celle dont il doit nous entretenir. C'est lui 
seul, et non le peuple d'Athènes, qui se remet «n Mé- 
moire ces anciens événements, qui ne tiennent par au- 
cun rapport direct et sensible à ceut qu'il s'est chargé 
de raconter. Mais on fait une autre critique de œ récit 
iocident; oa en conteste l'exactitude. U est en effet 
exti-émement probable que l'aiué des fils de Pisistrate, 
et son successeur immédiat, était Hipparque, et qob 
pas Hippias. Thucydide, qui adopte celte dernière opi- 
nion, et qui semble y attacher une très-haute impor- 
tance, est contredit sur oe point par Platon , par Hér*- 
dide, pkr un ancien auteur, Clidènw au Clilodème, 
que QÎte Athénée. Il parait mène que Pisistrate eut 
^B troisième fils nommé Thcssalua, et qn'ils oM toAs 
trois exereé en commun le pouvoir suprâme c^éra- 
clMie et Dioders de Sicile 1» disent. Tout le système de 
Thucydide est oembattu par Meursins, dam uil savant 
trmié intitulé Pimtratua ; la matière y est éelaime 
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par la confrontation de tous les textes qui la concer- 
nent. Ije nom de Pisistratidea, employé dans plusieurs 
de ces textes, prouve que tous les 61s de Pisîstrate, et 
non le seul Hippias, avaient hérité de sa puissance et 
de son anibitron, soit qu'on restreigne ce nom dePisis- 
tratidesà Hipparque et à Hippias, qui sont restés plus 
fameux , soit qu'on l'étende à Thessalus et même à un 
quatrième appelé Hégésistrate , dont parle un sclio- 
tiaste d'Aristophane. Il y aurait lieu aussi d'examiner 
si Thucydide ne traite pas ici les tyrans d'Athènes 
avec trop d'indulgence, et leurs deux ennemis avec 
ti-op de sévérité. Mais toutes ces discussions seraient 
étrangèresà laguerre du Péloponnèse, oii, encore une 
fois, cette digression de l'historien est tout à fait dé- 
placée. 

Pour rentrer dans son sujet, après cette divagation, 
il est obligé de répéter, sanst aucun fondement, et pres- 
que sans la moindre apparence de vérité, que c'était le 
souvenir de Pisistrate, de ses (ils, d'Harmodiuset d'A- 
ristogiton, qui rendait le.peupte athénien inquiet, 
soupçonneux, inexorable envers les profanateurs des 
mystères, et le.dispo^it à voir partout des conspira- 
tions en faveur de l'oligarchie. Les prisons s'encom- 
braient : parmi les malbeuraus qu'on y avait entassés, 
il s'en trouva un que l'on parvint à séduire : ou lui per- 
suada que l'impunité serait pour lui le prix des aveux 
et des révélations qu'il pourrait faire. Il s'accusa donc 
lui-même de la mutilation des Hermès, et dénonça 
plusieurs complices de cet attentat. Sur sa délation, 
et sans antre recherche, on mit à mort tous ceux qu'il 
avait désignés : lui seul fut absous, et il n'y eut de 
relâchés avec lui que ceux qu'il n'avait point inculpés. 
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Od ignore, dit Thucydide, si tes condamnés étaient 
innocents ou coupables; mais la multitude applaudit 
à leur supplice, qui la débarrassait de ses vagues in- 
quiétudes. Elle recueillait surtout avidement les dé- 
nonciations contre Alcibtade, qu'elle accusait en m^me 
temps d'intelligence avec les ennemis étrangers. Une 
armée lacédémonienne venait de s'avancer jusqu'à 
l'isthme de Ck>rinthe : on assura qu'il l'avait mandée, 
et l'on n'attendait plus pour faire tomber sa tête que 
son arrivée à Athènes. 11 comprit qu'il était temps de 
pourvoir à sa sûreté : il n'était point un de ces hommes 
verlueux qui opposent au malheur et à l'injustice un 
courage magnanime : poursuivi comme traître, il se 
crut forcé à l'être; et, tandis qu'on le condamnait à 
mort dans sa patrie, il se réfugiait chez les Péloponné- 
siens. II s'était esquivé, en trompant à Thurium la vi- 
gilance de ceux qui le ramenaient dans l'Attique. Je 
n'ai pas besoin, Messieurs, de vous faire observer ses 
-égarements ni ceux de ses concitoyens. Us avaient' 
écouté ses conseils avec une conBance aveugle , au 
point de se laisser entraîner par lui dans une entre- 
prise insensée. Tout à coup, parce qu'on a brisé quel- 
ques pierres, objet d'une vénération stupide, ils pros- 
crivent celui que leur enthousiasme a rendu l'arbitre 
de leurs destinées, et la superstition, injuste et cruelle , 
les expose à de nouveaux périls. 

En Sicile, Micias se porta d'Himéra à Hycoara, puis 
à Égeste, y recueillit trente talents, et en gagna cent 
vingt en vendant les prisonniers qu'il avait enlevés sur 
les côtes. A la 6n de l'été, il était, avec son collègue 
Lamachus, auprès d'Hybla, qu'ils attaquèrent sans 
succès. Les Syracusains se mirent en marche ; les 
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Athéniens, Bp^ divers mouvcimate etque^ttes itm- 
taginkMi, se âispiMèrent à livrer une bataille dasi 1m 
eliampt <i« Léonliutn. Les Argiens et les Mintinéei» 
formaient l'aile droite, (es gucrràn de TAUlque ocou- 
paient te centre, et l'aile gauche ce composait de leun 
•atres alliés. La moitié do l'amée était placée en avant, 
%9t huit kaiemei de hauteur; l'antr» près des tentes, 
en eanré long, auui sur une hauteur de huit hommes. 
« Qu'*i-je besoin, leur dit Nicias, de vous exhorter k 
« bien faire? Je parle à des guerriers d'Argos, de Mao- 
« (inée, d'Athènes, et à des insulaires valeureux. L'é* 
« lite à* la Grèce va combattre un amas de Siciliens 
a inexpcrimentéa , în(»pablcs de mesurer le danger 
* qm'tU vont oourir. On leur dit, ponr exciter leur au- 
« daec, qû'ilsont à défendre leur patrie; je vous dirai 
« que TOUS âtes loin de la vôtre, et que vous &eriei 
■ sans reEsouree et sansaaile, si vous pouviez vous 
« laisser vaincre. Accablés par leur cavalerie, vous ne 
> ««rtirieE pas d'une terre étrangère. Songes à votre 
« anoieone gloire ; songez à votre posittea aetudle et 
a i )a néoessité qui vous preese. » Après avoir animé 
set treupes par oette harangua nitilaire, Nicias les 
conduisitàl'ection. Les Sjracusains, qui ne la croyaient 
pas si prochaine, s'étaient débandés ; plusieii» avaient 
<{Uitté leur camp : ils racoourureat avec «rdeur, et 
soutinrent la bataille sans autre désavantafje ^s leur 
inhabileté. De part et d^iutre, les manauvres eômAen- 
cJM«nt per les frondeurs, les archers et les Ironpn le- 
ttre». Les devins immoUrent ensuite des viettmss, et 
la trompette donna aux hoplites te signal de la mêlée, 
i]Hi dura longtemjis. Un orage survint e une Sort» pluie, 
des éclaira, des eoups de tonnerre, aehevèreAt de dé- 
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ooQccnw lei Syntcusiiiu, d«uk »urtout qui wbMtiùwM 
«a jour-là pour la pretnièfc fois : Uur «île gauche fwt 
enfoncée par tes Ar'gieas, le reste de leur «rné* mU 
en fu'ile par les Athénieng. M»iii la cavalerw ticilioiiw 
fnrotégea la retraite des vaiacuHi, qui w rallièt'eet sw te 
chetnin d'Hélore, «t eovoyipent aa détacfaeMwnt ^aw 
dcfendrelet trésors d'piympiuro. Lea vainqueurs avaieut 
perdu À peu pràs cinquaate liomoies , leê Sicilieus deux. 
«8Rt wiuBte. Chargés d'astez riches dcpouillM • W 
Athéniens retournèrent 1 Catane : <mi était «u qwis de 
DOv«nibre; il fallait recevoir d'Athènes et de l'ItaUc ub 
r«ifoft de cavalier* pour continuer la guerre en Siotls; 
OB avait aussi betoia d'argent et de munitions. Oa 
prit dooc des quartiers d'hiver à MaiLoe et à CataRe. 

Une assemhlée se tint daqs les murs de Syrgouse, at 
rhiMorienr«pporIe,80uslaformeiudii'ecte,UAetiarangue 
qu'y pron<Hiça Hermocrate pour relever la courage de 
aeseompatriotes. Us ne devaîent,diiait-il, attribuer leur 
dé&ite, qu'au défaut de discipline, îi l'inexpérience, et 
surtout au trop grand nombre de généraux : ils eo 
avaient quinze, presque ^aux en pouvoir. Il ne s'agis- 
sait que de concentrer le coiamaudenKnt, et de se 
préparer, jusqu'au printemps, par des exercices mili- 
taires, à UAB campagne plus beurausa. Hemiocrate fut 
lui-même élu général, et n'eut que deux collègues, He- 
raclite «t Sicanus. Syracuse 6t auprès des républiques 
«le Corintbe et de Sparte de nouv^les instaaoni pour 

.obtenir des seoours. Les Athéniens passèrent de NaEos 
et de Calane à Messaue, espérant que cette plaça se 

-rtodrait sans combat; mais les intriguesqu'ils y avaient 
pratiquée* ne réussirent point : Akibiade, eo parlant, 
les avait dé¥oil«ea aux ennemis. L^ habitants ée Ca- 
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marina hésitaient encore entre les Alhéoiens etIesSy- 
racusains; les uns et les autres envoyèrent à cette ville 
des députés. Hermocrate plaida la cause de Syracuse, 
et Eupliémuâ celle d'Athènes : voilà encore deux longs 
discours travaillés avec beaucoup d'art par riiisto- 
rien. « Je ne me plaindrai pas, dit Hermocrate, de 
a toutes les injustices des Athéniens : c'est nous-mêmes 
« que nous devons accuser, nous que Pexempte de la 
a Grèce n'instruit point, nous qui, n'ignorant pas com- 
« ment elle s'est laissé asservir, et voyant la même as- 
c tuce employée contre nous, ne mettons pas en com- 
« mun tous nos moyens de défense. Ressemblerons- 
« nous à des Ioniens ? Serons-nous comme eux, toujours 
a indociles -et toujours esclaves? Me nous souvient-il 
« plus que, Doriens d'origine, nous sommes nés pour 
« vivre libres sous nos propres lois? Attendrons-nous 
a que toutes nos villes soient prises l'une après l'autre? 
n L'intérêt de tous les Siciliens n'est-rl pas le même? et 
« chaque cité ne sera-t-p|le pas atteinte des maux dont 
a elle ne préservera' pas ses voisincsPCiloyens deCama- 
s rina, choisissez de vaincre avec nous, ou de méri- 
« ter par votre lâcheté l'esclavage que les Athéniens 
a vous offrent sous le nom d'alliance. » Eupliémus ré- 
pondit :a Oui, nous sommes Ioniens, et à ce titre en- 
a uemis des Doriens du Péloponnèse. Vainqueurs du 
« Mède, nous ne serons pas vaincus par f^acédémone. 
a Nous nous sommes saisis Je la domination, aGu de ne 
u pas la subir; c'est à la tyrannie péloponnésienne, et 
a non pas à vous, Siciliens, que nous sommes venus 
a faire la guerre en Sicile. Défendez avec nous votre 
a île contre Sparte et contre ses alliés de Syracuse. Ap' 
« pelés par ceux d'entre vous qui se sentaient opprimés, 
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« noua avons employé toutes les forces Je notre répu- 
« blique à une expédition qui nous intéresse autant 
n que nous-mêmes. » J'ai, Messieurs, vonsidérablement 
abi-égé ces deux harangues, ainsi que toutes les 
pi-écédentes ; je les réduis à ce qu'elles ont de plus 
substantiel et de plus historique. Les habitants de Ca- 
marina, craignant également Syracuse et Athènes , dé- 
ctarèrent qu'ils resteraient neutres; seul moyen, di- 
saient-ils, de remplir leurs engagements avec l'un et 
l'autre parti. 

Les Athéniens négociaient avec les Sicutes, et en sé- 
duisaient quelques-uns, particulièivment ceux qui ha- 
bitaient l'intérieur des terres. Ceux-là leur apportaient 
des vivres et des tributs. Les généraux d'Athènes en- 
voyèrent des trirèmes à Carthage, dont ils essayaient 
de tirer des services. Ilsadressèrent de pareils messages 
aux villes de la Tyrsénie ou Toscane. Ils s'occupaient 
d'ailleurs des préparatifs de la prochaine campagne, 
amassaient des briques, du fer, et tous les matériaux 
nécessaires à des fortifications. Pendant ce temps, des 
députés de Syracuse parcouraient le Péloponnèse et 
sollicitaient du secours. Ils furent bien accueillisà Co- 
rîntbe, et plus froidement à Lacédémone, où ils s'étaient 
fait accompagner par des Corinthiens; Alcihiade 
s'adjoignit à eux : il n'avait plus d'autre pensée que de 
nuire à sa patrie; et, après l'avoir entraînée à cette 
guerre de Sicile, il s'efi'orçait de la lui rendre de plus 
en plus calamiteuse. Par quelle fatalité l'histoire a-t-elte 
laissé une réputation brillante à l'un des hommes les 
plus corrompus et an plus mauvais citoyen delà Grèce? 
Qui plus que lui a mérité le mépris de ceux qui comp- 
tent pour quelque chose la probité, la liberté, les mœurs 
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et In foi publique? Quoi ^«'il «n voil, t'Alfo^iwi Al- 
àMêèt Ht r«rfttenr qu« TfauejNlicte met «n seèae pour 
ÎBTÎter Im Spartiate! à twonàer les ^yraMMains con- 
tre Alliés. Il se prapoM d'atHïrd de dissiper Im pré- 
ventions qtw son nom doit ÎMpirer. Mais il ne l'eiccusA 
point dtt trahir ««• rompalrîotM, ce qal aurait dâ ttr» 
un crime aux yeux des Spartiates eux-mêmes. Il craint 
seulementqu'enneleseupçonnedetrahirauui Ijic^dé- 
Mone, ainsi qn'en effet il en eût été fort capable, ai 
les circonstances le lui avalent dès lors eoaseilté. Il 
craint aussi qu'en ne lui reprecht; d'avoir «MitMiu le 
sptème démocratique; et, sur ce point, son apologie 
consiste h dire que, lorsqu'il semblait un zélé psrlisan 
de ce régime» il en connaissait mieux que personne 
tous les vices, toute la démence, et le jugeait te pire 
de tous. La vérité est qu'il n'avnit et qu'il lui cât été 
i«c*BiNiode d'avoir aucune ojHnion sur la forme du 
gouvernement : il suivait k son aise les mouvementé 
de son intérêt personnel. Dès sa jeunesse, il s'élait af- 
fi^nchi de toute théorie politique, comme de toute 
doctrine morale. Après l'exordeque je viens d'indiquer, 
il déclare que les Athéniens se sont portés en Sicile, 
pour soumettre d'abord les Siciliens, ensuite l'Italie, 
puis Carthage, et enfin le Péloponnjise. 11 ajoute qu« 
la Sicile ne pourra tenir, si elle n'est pas secourue, 
dirigée, encouragée par les Spartiates. Il conseille de 
plus de fortifier Décélie, dans le territoire même da 
l'Attique : n C'est, dit-il, ce que les Athéniens redou- 
« tent le plus, et le seul malheur qu'ils n'aient point 
« encore éprouvé. Par là , ils seront privés du produit 
n de leurs mines d'argent d« I^urium et de plusieurs 
« autres revenus. Ne craignez pas de m'emplo^r dans 
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« lef dingvrs exti^RiM, et (Una 1m plw rudes travsui. 
« Ptnsez que je ceniuia immédMleiiMat les «ffairM 
« d'Athèaes, et (fu« j'ai étudié les vôlree. Guerre lui 
a Athéniens en Sicile et tknB l'Attkiue à la fois, et vont 
« acquerrez sur la Gr^oe entière ua empire îbcob» 
< testé. » Les Larédénoaien», qui aviiest déjà oonçu 
le projet de recominenear la guerre , et de tenir le» 
trtvea pour nulles, saisirent aurlout l'idée de fiH<li6er 
Déetlie. Ils firent partir quelques troupaa peur U Si> 
cile, et rboisireal Gylippe pour eomiBaader l'araMC 
des Sf racutains. Il devait secooeerter aveeeui et avee 
les Corinthiens, et faire arriver, le plus tdt poaiibls, 
un puissant i^enfort h Syracuse. Il exéeutail ces ordras 
à la fia de l'hiver. 

Le sixième livre de Thucydide contient de plus la 
récit des événements arrivés jusque vers les derniers 
jours du mois de juin 4<4 avant l'ère vulgaire, dii* 
huitième année de la guerre du Péloponnèse. Iju 
Athéniens se transportèrent auprès de Mégare, ville que 
Syracuse tenaitsous sa dépendance, depuis l'expulsion 
des habitants au temps de Gélon, Ils firent une dce- 
eente, ravagèrent te territoire, s'avancèrent jusqu'à un 
fort syraeusain, et n'ayant pu le prendre, gagnèrent 
par terre et par inar le fleuve Térias; là encore ils ea-^ 
trèrent dans les campagnes , les saccagèrent et mirent 
le feu aux blés. Une petite troupe Syracusaine qu'd« 
rencontrèrent succomba sous leurs coups : ils dressé* 
rent on trophée et retournèrent à leurs vaisseaux. Re- 
venus à Catane, ils en tirèrent des subsistances, et sa 
portèrent avec toutes leurs forces à Centoripe, plaev 
qui appartenait aux sicules. Ils lareçuraat à coraposî- 
tion, brûlèrent les blés d'Iaesse et dlIybU , se retirèi- 



nigiUrrlbyGOOglC 



St56 THUCYDIDE. 

reDl, ragagoèrent eacore une fois Cataue. Un renfort 
leur arriva d'Athènes; ce n'était que deux cent cin- 
quante cavaliers avec leurs équipages et sans che- 
vaux, parue qu'on avait pensé que la Sicile en four- 
nirait. Il leur vint de plus trente archers à cheval, et 
leur trésor s'accrut de trois cents talents (un million 
six cent cinquante mille francs). 

Les Lacedémoniens qui avaient pris les armes contre 
Ai^os, s'avancèrent jusqu'à Cléone. Un tremblement 
de terre arrêta leur marche; ils battirent en retraite. 
Les Argiens se répandirent dans les campagnes de 
Tliyrée, et 6rent, en poursuivant les Spartiates, un bu- 
tin que l'historien évalueàvîngt-cinq talents (cent trente- 
sept mille cinq cen(s francs). Une insurrection éclata dans 
les murs de Thespies; mais les révoltés n'y parvinrent 
point à ii*emparer du pouvoir, et Athènes qui les avait 
secondés ne put qu'offrir un asile dansson enceinte à ceux 
qui échappèrent aux.mains de leurs magistrats. Cepen- 
dant les Syracusains, apprenant que les Athéniens ve- 
naient d'acquérir un renfort decavalei'ie, se disposaient à 
marcher contre eux, et se mettaient d'ailleurs en mesure 
de leurfermer l'accès de l'Épipole, quartier de Syracuse 
qui domine tous les autres, et qu'il fullait approcher pour 
achever d'envelopper la ville d'un mur de circoovalla- 
tion. Des autres côtés sont des collines dontle penchant 
se dirige vers la place, en sorte que le terrain qu'elles 
enveloppent demeure totalement à découvert. Hermo- 
crate et ses deux collègues sortirent dès le point du jour 
avec toutes leurs troupes, gagnèrent la prairie que bai- 
gne l'Anapus , et après avoir fait la revue de leurs sol- 
dats, en choisirent septcents qu'ils chargèrent de garder 
l'Épipole, sous les ordres de Dioinile, exilé d'Andros. 
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Les généraux athéniens faisaient aussi la levue de 
leur année; et, à l'insude l'ennemi, ils la conduisaient 
tout entière de Catane à l'endroit nommé Léon , qui 
u'était qu'à six ou sept stades de l'Ëpipole. L'infanterie 
descendit à terre, et les vaisseaux allèrent à Thapsos, 
{H'esqu'ile qui s'avance dans la mer et ne tient au con- 
tinent que par un isthme fort étroit. Les soldats qui 
montaient ces vaisseaux, garnirent l'isthme de palis- 
sades; et, dès qu'ils eurent achevé ce travail, l'infante- 
rie se précipita sur l'Ëpipole, et eq gravit une hauteur, 
sans être aperçue. Les sept cents Syracusains accouru- 
rent, attaquèrent tes Athéniens, furent hatlus, et trois 
cents d'entre eux périrent dans cet engagement, y com- 
pris leur chef Diomile. Les vainqueurs érigèrent un 
trophée, descendirent jusqu'au pied de la place, éle- 
vèrent sur les dernières hauteurs de l'Ëpipole un fort 
qui regardaitMégare ,et qu'ils destinaient à leur servir de 
magasin. Trois cents cavaliers égestains leur arrivèrept 
avec environ centSicules : on avaitd'ailleursreçu, pris 
ou acheté assez de chevaux pour monter les deux cent 
cinquantecavaliersvennsd'Athènes, en sorte qu'on avait 
une cavalerie de six cent cinquante hommes. On se 
mit, sans délai, à travailler au mur decirconvaltation, 
avec une activité qui effraya les Syracusains. Ils s'avan- 
cèrent pour y mettre obstacle; un bataillon d'bopliles 
athéniens lès mit en fuite. Les ouvrages se continuè- 
rent : les pierres et les bois de charpente se déposaient 
à Trpgile, endroit où le retranchement devait avoir 
le moins de longueur. Les Syracusains, dociles aux 
conseils d'Hermocrate, ne voulurent plus hasarder d'af- 
feire générale : ils élevèrent un contres-mur. S'ils pou- 
vaient devancer l'ennemi, ils lui fermeraient les ap- 
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proche* de la ville ; s'il s'opposait ^ U coqttruotîon 
du cootre-mur, une partie de l'armée s'éliinoerait sur lui, 
et l'einparerait des passages que l'oo clorait de palissa- 
des. D'ailleurs abandonnerait-il ses propres Quvrfi||i 
pour venir tenter une attaque? L.ea assiégés enlr^piî* 
reiit donc leur muraille, coupèrent les olivjers dtt bail 
saiTé, pour en construire des tours: ils denteurtlmt 
maîtres de la mer, la flatte atliénienne n'étant pas m- 
ceire passée de Tliapsos au grand port. Aussi les Ath^ 
niens ne mirent-ils aucun obstacle ^vx, travaux- d«| 
Sjrraousains; ils se pressèrent de flnir les leurs, détriii' 
sireot ensuite un aqueduc qui portait l'eau à l« vilt» 
par des canauxBoulerralns, envoyèrent enfin trois cents 
Uonimes d'élite, avec quelques troupes légères bien ar- 
mées , pour attaquer {a nouvelle muraille ayracusaît)?. 
Les paliiisades furent enlevées: les Siciliens qui les fjir> 
diient se réfugièrent à Téniénite,eten furent chassés; 
o[f détruisit leur contre-mur si péniblement élevé. Le 
lendemain, les combats recommencèrent, et l'une de cet 
rencontres coûta fit vie à Lamachus et à cinq ou s>i <)b 
ses soldats. Un détacbement syracusain, envoyé à l'en* 
Minta que les Albéniens occupaient dans l'Epipole, j 
serait parvenu, si Nicias n'avait eu l'art ou le bophenr 
de l'empécber. Cegénéral fil mettre lefeuà toutçequi 
se trouvait de machines et de bois en ^vant du retrtn* 
clienientjet cet incendie ne permettant pas aux Syrs- 
ousains de s'avancer davantage, ils se retirèrent. Sur- 
vinrent les guerriers grecs qui revenaient delà plaine; 
et, au mêmf instant, les vaisseaux arrivèrent de Tliap- 
sos dans le grand port. Ces mouventents décidèrent U 
rentrée de toute l'armée d'ïlermacrale dans la place; il 
n'y avait plus moyen d'empâcber l'achèvement de la 



nigiUrrlbyGOOglC 



HUITIÈME LEÇOir. 230 

circonvallation. Nicias permit aux eaDemia d'anlever 
Ipurs morts; il reçut le corps de sop collègue Lama- 
clius. Ses soins et ses efforts aboutirent à eovelopper 
Syracuse d'ua double inur,(]ui, partant de l'ÉpipolQ, se 
prolongeait juscju'au rivage. Des muaitioDS lui vinreut 
d'Italie; les Sicules, jusqu'alors irrésolus, se déclarèreqt 
les alliés d'Athènes, et la Tyrsénie envoya trois pent^- 
çqrïtores ou vaisseaux montés chacun de cinquante 
hommes. Les Syracusalns, au contraire, ne voyaient ar- 
river du Péloponnèss aucun secours : désespérant de 
se défendre avec avantage, ils commençaient à parler 
d'accommodement, et en faisaient porter des paroles 
à lyicias qui commandait seul depuis la mort de T^ma- 
chns. 'Mais il s'en fallait qu'ils fussent tous d'accord 
dans l'intérieur de leur ville. Leurs revers y avaient 
semé la discorde et les soupçons : ils destituèrent leur^ 
généraux, comme suspects d'impéritie et de perfidie, 
et en élurent trois autres, Héraclide,Ëuclès et Tellias. 
' Le Lacédémonien Gylippe apprit ces nouvelles et 
reconnut qu'il n'était pas encore temps de rien entre- 
prendre. Il se retira d'abord à Tarente avec la flotte 
corinthienne, il en partit pour aller négocier à Thurium , 
ouil avait hérité de son père le droit de cité ; mais, ne 
pouvant rien obtenir des habitants , il se remit en mer, 
et côtoya l'Italie. A la hauteur du golle de Ténare , un 
vent du nord très-violent le porta dans la haute mer; 
une tempête nouvelle le força de rentrer au port de 
Tarente, où il radouba ses navires. Il ne pouvait être 
ni craint de Nicias, ni recherché par les Italiens, qui ne 
voyaient en lui qu'un chef de pirates. Cependant les 
Spartiates entraient dans le pays d'Argos avec leurs al- 
liés et le dévastaient. Les Athéniens s'y rendirent avec 
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trente vaisseaux , et ia trêve, doot le nom avait subsisté 
jusqu'alors, fut enfia réputée rompue : ils descendirent 
à Épidaure, à Prasies, en d'autres cantons dépendant 
de Sparte, et y firent le plus de dégât qu'ils purent. 
De leurcôté,les Argiens envahirent le pays dePhliasie^ 
et ne rentrèrent chez eux qu'après avoir dévasté les 
champs et tué beaucoup d'hommes. C'est par le tableau 
de tous ces ravages que se termine le sixième livre de 
Thucydide. 

Le principal artisan de ces malheurs publics, Alci- 
biade, habitait Lacédéraone. Cette cité estimait, dit 
Plutarque,qu'elle avait déjà reçu delui trois grands servi- 
ces : il avait provoqué la mission deGylippe, une expé- 
dition nouvelle dans la Grèce, et l'entreprise de forti- 
fier Décélie. Les Spartiates lui savaient gré aussi de sa 
fiicilité à imiter leurs mœurs, à se conformer à toutes 
leurs coutumes. A le voir se raser le visage , se baigner 
dans l'eau froide, manger du pain bis, humer dubrouet 
noir, on eût cru que jamais il n'avait eu de cuisinier 
dans sa maison, ni employé de parfumeur, ni &it usage 
de draps tissus à Milet. Nul n'excella plus que lui à 
prendre et à quitter les habitudes si diverses de tous 
lespeuplesdu monde.ASparte,ilse montrait laborieux, 
sobre et austère; eu lonie^ délicatet voluptueux; chez 
les Thraces, buveur et cavalier; eu la cour de Perse, 
somptueux etmagniBque. Mais il était partout profon- 
dément pervers, incapable d'afTections sincères et du- 
rables,' ne prenant pour règle de ses actions que son 
intérêt personnel de chaque moment , et ne faisantcon- 
sistercet intérêt que dansia satisfaction de ses plus vi- 
cieux peuchants.C'est parce qu'il aimait passionnément 
les plaisirs, l'éclat , et par-dessus tout le pouvoir, que la 



DigitzrrIbyGOOgIC 



HUITIÈME LZÇOtt. a6l 

guerre du Péloponnèse s'est rallumée aprè« les trêves, 
et a désolé la Grèce dix-sept ans de plus. L'influence 
des ambitieux tels que lui n'a jamais été que funeste; 
et le plus grave reproche qu'on puisse adresser à l'his- 
toire est de n'avoir pas flétri les noms de ces Insignes 
malfaiteurs; sa plus fatale erreur est de célébrer leur 
mémoire. Alciblade ne reparaîtra que dans le huitième 
livre de Thucydide. 

Dans notre prochaine séance nous étudierons le sep- 
tième qui passe, comme je vous l'ai dit, pour le plus 
brillant et le plus intéressant de l'ouvrage. 
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Messieurs, Thucjdlde, dans son sixième livre, a con- 
duit l'histoire de la guerre du Péloponnèse depuis la fin 
de l'aa 4i^ avant notre ère jusqu'au Milieu de 4i4- 
C'est un espace d'environ dix-huit mois, qui se com- 
pose d'une partie de la seizième année de la guerre, de 
la dix-septième tout entière et du commencement de 
la dix-huitième. Une courte description de laSîcileetua 
exposé des origines de ses divers habitants ont servi 
de préliminaires au récit des événements dont cette 
île allait être le théâtre. Les Athéniens , dupes des in- 
trigues et de l'ambition d'Alcibiade , ont résolu , malgré 
Nicias , d'y entreprendre une expédition. La mutilation 
nocturne des Hermès a failli empêcher le départ d'Al- 
cibiade, à qui l'on imputait cet attentat. Mais ses en- 
nemis l'ont laissé partir, ou même ils l'y ont forcé, se 
réservant de l'accuser et de le juger en son absence. 
A peine était-ïl débarqué en Sicile avec les deux autres 
généraux, ses collègues, Nicias et Lamachus, qu'il re- 
çut l'ordre de revenir pour répondre à l'accusation. 
A ce propos l'historien s'est engagé dans une digression 
qui nous a paru fort déplacée; ello concerne Harmodtus 
et Aristogtton, les meurtriers des Pisistratides. Alci- 
biade s'est réfugié chez les Péloponnésiens; il s'est allié 
contre Athènes à Lacédémone. Nicias a commencé la 
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guerre en Sicile : il a investi Syracuse, et remporté 
plusieurs avantages. Les Athéniens ont néanmoins es- 
suyé qutilqtleséchecï, et perdu Lamacliiis, l'un deleuri 
chefk. Mais tels étaient encore leurs premiers succès «A 
Sicile, que Gylippe, général lacédémonien , n'a pas crU 
qu'il fttt temps de venir s'y mesurer avec eus; il est 
' resté à Tarentc avec sa flotte. Les Spartiates et leurs 
alliés dévastaient le pays d'Argos; Ips Athéniens s'y 
sont portés sur trente gatères, et l'on a reconnu enfin 
que la trêve était rompue. En nous racontant ces faits, 
dans soti sixième livre, Tliucydidey a mêlé, selon son 
Usage, un certain nombre de harangues; les perxonna- 
ges «uiquels il les â prêtées sont Alcibiade, Nicias, lea 
SyracUsaiasHermocrateet Atbénagoras, l'Athénien Eu- 

{)IléDlUS. 

Aucun des six livres que nous venons d'étudier n'é* 
gale en intérêt historique le septième ou la catastrophé 
clés Athéniens en Sicile va nous être exposée. L'histA- 
rien nous en dévoilera les causes, les avant-coureurs, 
l«s circonstances, les résultats. Cette précieuse partie 
de Ses récits be correspondra qu'aux années 4i4 et 4i'' 
àVant l'ère vulgaire. 

Gylippe et ion collègue Python, après avoir fiiit 
f»douh*r leurs navires, passèrent de Tarente che* les 
Locriens occidentaux, à l'extrémité de l'Italie. Là ils 
apprirent que Syracuse n'était pas encore entièrement 
investie, et qu'une armée pouvait y être introduite 
par l'Épipole. Les Athéniens ne disposaient pas des 
forces nécessaires pour étendre et affermir leurs con- 
quêtes : ils venaient de perdre un de leurs meilleurs 
auxiliaires par le décès d'Archonidas, qui régnait sur 
One partie des Sicules. Voilà donc Gylippe qui descend 
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dans nie, et qui marche vers la place assiégée. Des 
Corinthiens venaient d'y arriver avant lui : il était 
temps; car déjà les Syracusains songeaient à se rendre. 
Les CorÎDlhiens les en détournèrent en leur annon- 
çant Gylippe. Son apparition inattendue troubla les 
Athéniens, qui pourtant se mirent en ordre de bataille. 
Une première affaire leur fut avantageuse : ils défirent , 
les Syracusains et dressèrent un trophée. Gylippe as- 
sembla ses troupes et leur déclara que ce n'était point 
à elles, mais à lui seul qu'il fallait attribuer ce revers; 
qu'eu les resserrant dans un étroit espace , il s'était ôté 
l'usage de sa cavalerie et de ses gens de trait ; qu'il 
allait à l'instant les reconduire à l'ennemi ; et que, loin 
de se croire inférieures en forces, elles devaient se sen- 
tir destinées, parleur qualité de Doriennes, à vaincre 
et à écraser des Ioniens. Je doute fort. Messieurs, de 
l'utilité de ces forfanteries nationales; mais on lésa 
partout employées pour animer les soldats ; c'est le style 
convenu des exhortations militaires. Les Athéniens s'a- 
vancèrent : Gylippe, qui les voulait prendre en âanc, 
disposa en conséquence ses cavaliers et ses archers; il 
les posta vers l'endroit où se terminaient ses retrancha 
ments, en établissant ses hoplites plus en avant des 
tranchées que la première fois. Sa cavalerie, pendant 
l'action, fondit sur l'aile gauche athénienne, et la mit 
en fuite; toute l'armée de Nïcias se retira en désordre 
dans ses lignes. Les Syracusains , durant la nuit sui- 
vante, élevèrent et prolongèrent leur muraille au delà 
de celle de l'ennemi, et lui ôtèrent ainsi le moyen de 
les renfermer. Des secours survenaient de toutes parts 
à Syracuse; et, grâce à l'activité de Gylippe, plusieurs 
villes siciliennes entraient dans la confédération. Le 
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reste des vaisseaux de Coriathe, d'Aropvacîe, de Leu- 
cade, arrivait sous le commandement d'Érasinidas; et 

les Syracusains équipaient une flotte : Nicias , pré* 
voyant les embarras et les périls dont il allait être ob- 
sédé, sentit mieux que jamais que son armée avait be- 
soin de renforts considérables» à moins qu'on ne se 
bâtât de la rappeler, ce qui eût été le parti le plus 
sage. It écrivit donc aux Athéniens une lettre que Thu- 
cydide transcrit ou rédige, et qui peiqt par&itement 
l'état des affaires enSicile.a Vousavezappns, citoyens, 
« par plusieurs de mes dépêches précédeates, ce que 
« nous avons fait jusqu'à ce moment. Il importe que 
« vous connaissiez notre situation actuelle. Nous avions 
«[ eu l'avantage dans ta plupart des combats; nous 
« avionsconstruitdes retranchements, où.nous sommes 
M encore. Gylippe est survenu à la tète d'une armée 
« péloponuésieane : nous l'avons vaincu dans une pre- 
ff mière bataille; mais le lendemain une cavalerie nom- 
« breuse nous a repo,ussés , et il n'est plus en notre pou- 
■ voir de continuer nos travaux de cîrconvallation ; 
a une partie de nos troupes est occupée à g;irder les lignes. 
a D'ailleurs nos ennemis ont élevé autour de nous un 
« mur qui, d'assiégeants que nous étions, noiJs transforme 
« en assiégés, au moins du côté de la terre; et, resser- 
« rés par la cavalerie, nous ne pouvons plus avance 
« dans les campagnes. On songe même ànous attaquer 
« du côté de la mer : on sait que notre flotte , naguère 
« si florissante, ne se compose plus que de vaisseaux 
« pourris et d'équipages ruinés. Comme les vivres com- 
te mencent à nous manquer, on nous débauche des so - 
« dats, des valets, des matelots, des auxiliaires. Je 
« m'aperçois aussi que mon aulonté s'af&iblït : encore 
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a quelques revers , et dous sommes réduits aut deruièrèi 
« éxtréiuit^s. Je sais que tous n'aimez à recevoir qU6 
« d'heureuses nouvelles; mais je vous dois la vérité, 
• Nous sommes tous, chefs et soldats, sani repêche : 
■ n'impute^ nos malheurs qu'à l'insufBsaace de nd* 
« forces contre la Sicile entière et le Pëlopobnèse li*- 
« gués contre Dous. Ou rappelez votre arm^e, ou eti- 
a voyez-en une seconde de terre et de mer, "avec de 
n grandes sommes d'argent. Je vous demande un suc- 
V cesseur ; ma saitté s'est altérée; je ne suis plus en état 
(c de Commander. » Cette lettrfe ne fut pas aussi mal 
accueillie que Nicias l'avait craint. On ne le déchargea 
point du commandement , mais on résolut de lui en- 
Voyerune aut^e armée et deux collègues, DémOsthine, 
fils d*Alclsthène,et Ëurymédod.Deleur Édté,les Lacédé- 
moniens se disposèrent à fortifier Décélie et à rava- 
ger l'Attique. Ainsi finissait l'hiver de ta dit-huitième 
ànn<ée. 

La dix-neuvième, 4i 3 avant Jésus-Christ, allait étr* 
plus décisive, et son premier semestre, de mars eri Sep- 
tembre, occupétûutlereste du septième livre. Agis,ïi>i 
de Lacédémone , envahit l'Attique et entreprend lA for- 
tification de Décétie , ville située à près de cinq lieuet 
d'Athènes, et h la même distance de la B^tiè. Sparte 
expédiait en même temps des forces pour la Sicile; elle 
armait six cents hoplites pris parmi les hllotes et les af- 
franchis appelés nèodamâdes :£ccriti)s les commandait 
IjCS BéotieUs envoyaient aussi des hoplites aU nombre 
de trois cents, les Corinthiens cinq cents, lesSicyonienS 
deux cents. VingNciuq vaisseaux de Corinthe, équi- 
pés pendantl'hiver, se tenaient en station à Naupaete^ 
en fkce de la Rotte athénienne, et protégeaient le pas- 
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sage des bâtiments qui portaient les hoplites pélopoa- 
nésiens. Athènes chargea Chariclès de conduire trente 
galères autour du Péloponnèse, et, en passant chez les 
Argiens, d'inviter leurs hoplites à se joSndt^ à lut. 
Démoslhèae partit pour la Sicile à la tSte de soixante* 
einq Vaisseaux, de douze cents guerriers d'Athènes tt 
d'un grand nombre d'alliës: il avait ordre de sUiTi>e 
d'abord Chariclès, de côtoyer avec lui la Laconie, en y 
exerçant des ravages. Si maintenant, Messieurs, noUs 
reportons nos regards sur la Sicile, nous y retrouvons 
Oyiippe rassemblant des troupes, Hermocrate le se- 
condatit avec zèle et habileté : tout s'apprête pour une 
bataille tiavale. Gylippe fait sortir, pendant la nuit, 
toute son armée de terre , il marche aux lignes de Plem- 
myriumtsestrirèmes font voile, loutesà la fois, trente- 
cinq du grand port, quarante-cinq du petit, espérant 
troubler et déconcerter les Athéniens de l'un et de l'au- 
tre càté; mais voilà qu'Us remontent à la hâte sur 
soixante galères , dont vingt-cinq VOguent à la rencon- 
tre des trente-cinq sorties du grand port, et le reste au 
devant des quarante-cinq. La bataille commence k l'en- 
trée du principal port, de la ville: longtemps les deux 
flottes combattent avec des forcée égales \ Tune pour 
forcer l'entrée, l'autre pour là défendre. L'avantage 
demeure cette fois encore aux Athéniens: Us sub- 
mergent onze vaisseaux , en prennent trois , isxterml- 
nent un grand nombre dVnnemls, font des prison- 
niers; mais ils perdent trois de leurs bâtiments, et leur 
position dans leurs retranchements sur terre devient 
ds jour en jour plus périlleuse. On leur enlève leurs 
magasins , le dépât qui renferme une quantité consi- 
dérable de subsistances et d'eflfets appartenant, soit à des 
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marchands, toit à des triérarques , les voiles de qua- 
rante trirèmes, d'autres agrès, et trois navires mis & 
sec. (liasses des lignes de Ptemm^rrium, ils n'ont plus 
d'abordage sûr pour leurs munitions. Plemmyrîum 
devient un point de départ pour les Sjrracusains qui 
bientôt dépêchent, sous la conduite d'Agatliarque , douze 
navires.J'un destiné à porter des députés au Pélopon- 
nèse; les onze autres à saisir, sur les côtes de l'Italie, 
des bâtiments athéniens richement chargés, llslesabor- 
■dèrent en effet, en détruisirent le plus grand nombre , 
et brûlèrent, dans la campagne de Caulonie, des bois 
de construction préparés pour le service d'Athènes. 
De là ils gagnèrent Locres, où ils reçurent les hoplites 
quiarrivaient de Thespies, et avec lesquels ils reprirent 
la route de la Sicile. Vingt vaisseaux athéniens, qui 
les épiaient près de Mégare, les attaquèrent. Un navire 
syracusain fut pris; tous les autres échappèrent et ren- 
trèrent à Syracuse. Les Athéniens ne réussissaient plus 
dans leurs entreprises ; ces désavantages en présageaient 
d'autres et décourageaient leur armée. Ils essuyaient 
presque chaque jour de petites pertes, qui ensemble 
équivalaient à un désastre. La flotte commandée par 
Démosthène parcourait et infestait différentes côtes; 
mais les fruits de ces courses ne compensaient pas les 
ravages plus affligeants que jamais qu'éprouvait l'Atti- 
que depuis que Décélie était fortifiée. Jusqu'alors cette 
place avait servi de passage aux denrées que l'on ti- 
rait de TEubée; maintenant il les fallait faire arriver 
par meren tournant Sunium. Il était pressant d'aban- 
donner la Sicile, et il y avait moins de courage que 
d'opiniâtreté à persister dans les projets qu'on avait 
formés sur elle. On les pouvait encore abandonner sans 
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trop de dommage , et 6nîr la guerre plus honorable- 
ment qu'il n'avait été permis de l'espérer. En effet , au 
commencement de celte guerre du Péloponnèse , la Grèce 
avait peine à croire, dit Thucydide, que les Athéniens 
pussent tenir une année entière; les plus conBants di- 
saient deux ou trois; mais personne davantage; et 
voilà que, dix-sept ans après la première invasion de 
l'Attique, ils se sont imposé le fardeau d'une seconde 
guerre. Les dépenses militaires s'accroissaient sans me- 
sure; il fallut réduire toutes les autres et augmenter 
les tributs. La disette d'argeat était extrême; elle obli- 
gea de renvoyer tes Tliraces arrivés trop tard pour 
s'embarquer avec Démosthène : on manquait de moyens 
de les expédier pour la Sicile et de les retenir à Athè- 
nes. £n retournant chez eux, ils pillèrent les pays eu- 
Demis et surtout Mycalesse, ville béotienne; ils y 
massacrèrent tout ce qu'ils rencontrèrent, sans distinc- 
tion d'âge ni de sexe, et jusqu'aux bestiaux, n'épar- 
gnant rien de ce qui respirait ; ils se jetèrent dans l'é- 
cole oîi les enfants venaient d'entrer en fort grand 
nombre et leségorgèrent tous. Tels sont les forfaits que 
la guerre amène, et qu'on n'impute point assez aux 
hommes d'État qui la provoquent, et qui la perpétuent, 
comme avaientfait, dans Athènes,Cléon et Alcîbiade. Les 
Thébaios attaquèrent les Thraces , leur arrachèrent le 
butin , et les poursuivirent jusqu'à l'Ëufipe et aux bords 
de la mer, où étaient à l'ancre les vaisseaux qui les avaient 
amenés. On comptait treize cents de ces barbares; il 
en périt deux cent cinquante, et le moment de ce car* 
nage fut celui où, ne sachant point nager, ils cher- 
chaient à se rembarquer. Les Thébains perdirent dansce 
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combat vingt bonimes au plus , y compris la béot«r- 
que $(àrphoocla>. 

QémostbèDe, occupé 'd'expéditiops particulièret, ne 
se preuait paa d'aborder [# Sicile, où fficias s'affai- 
blissait de plus en plus. tJa combat naval se livra pràs 
de Naupacte entre les Athéniens el les Corinthiens. 
Ceux-ci furent dispersés et perdirent trois galàres; Sfpt 
de celles d'Athènes restàreiit hors d'état de qtaatQU- 
vrer : d# part et d'autre on éleva un trophée. Les SjFra- 
ousaias, après avoir amélioré la construction de leur* 
vaisseaux, résolurent dé tenter la fortune d'uqe nouvelle 
bataille. Us attaquèrent farmée athénienne avec leur 
flotte et à la fois ayeci leurs troupes de terre. Ce dou* 
ble appareil alarma les Athéniens et troubla leurs ma- 
n«puvres. Purant la plus grande partie du jour, tout 
te passa fa aintpies épreuves, seulement les Syraou- 
saina tioulèrent bas uo ou deux vaisseaux d'Athènes. 
Le lendetnain les Siciliens se tinrenten repos;et Nicias 
t'occupa des dispositions défensives avec up aèle d'au- 
tant plus louable, qu'il n'était soutenu par aucun es- 
^ir. Le jour suivant, une attaque eut lieu, comme la 
précédente, par terre et par mer, et semblait ne devoir 
amener aucun résultat. Au milieu de la journée, les 
Syracusains descendirent de leurs vaisseaux, et prirent 
un repas à terre. Les Athéniens , persuadés que l'en- 
wmi sa retirait en se reconnaissant vaincu, descea- 
dirent à leur tour, se mirent à manger, déposèrent leur» 
4rmeB. On est surpris qu'un capitaine aussi expéri-^ 
iqanté, aussi sage que Nicias, ait permis cette impru- 
dence : elle a été payée bien cher. Tout à coup , les 
SyracUsains se rembarquent; ils s'avancent : les Atbé- 
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qiçn^ déconcertés regagnent leurflotle, non sans désor- 
dre. P'abordoQ ne fît que s'observer réciproquement; 
les Athéniens se lassèrent les premiers, et t)u pet| trop 
tpt, de ces lenteurs; ils engagèrent l'action, perdirent 
sçpt vaisseaux, beaucoup d'hommes, essuyèrent une 
défaite complète, et se réfugièrent avec peine dans leqr 
station. Cependant Démoslliène et Eurymédon arrivent J 
ils nmèuent soixante-treize navires ,$ept mille guerriers | 
sfins compter les archers, les frondeurs, les soldats qui 
iie sont armés que de javelots. L'aspect de cet impo- 
sant renfort, ou plutôt àe cettearmée nouvelle, frfippe 
d'une vive terreur les Syracusains et leurs aliiési il ra- 
nime le courage des troupes de Nicias. On reprochfiit 
à ce général , dont l'arrivée avait aussi paru formida- 
ble, d'avoir,{iu lieu d'attaquer aussitôt Syracuse , passé 
un hiver à Calane, et laissé à Gylippe le temps de se 
fortifier. Démosthène ne voulut pas commettre la même 
ffiute, Il était impatient de profiter de l'effroi qu'ins- 
pirait le spectacle de ses forces. Il ae hâtait surtout dç 
se ren^t^ maître du passage de l'Ëpipole : s'il y réussis^' 
s^it, il entrerait dans Syracuse; sinon, il ramènerait 
tonte l'armée à Athènes, et mettrait fin à une expédî- 
tÎQn ruineuse. La tentative sur l'Épipole semblait impra- 
ticable pendant le jour : l'attaque commença donc avec 
li| nuit, et les troupes syràcusaines qui ne s'y attendaient 
pas, s'épouvantèrent d'abord, se laissèrent forcer, pri- 
rent la fuile; maiii les Athéniens aussi s'avançaient 
dans un désordre qu'entretenaient à la fois leur présomp- 
tion et les ténèbres. Les Béotiens leur résistèrent vive- 
nient et parvinrent à les mettre'en déroute. Thucydide 
4voue qu'il ne lt)i a pas été facile de se procurer des 
renseignement^ ej^ficts sur les détails de cette bataille 
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nocturne. On a, dit-il, moins ^incertitudes sur les ac- 
tions qui se passent en pleiu jour; encore ceux qui s'y 
sont trouvés ont-ils peine à en bien connaître toutes 
les particularités, toutes les circonstances: chacun ne 
sait que ce qui s'est fait autour de lui. Un grand com- 
batf que la lune seule a éclairé , ne saurait être raconté 
avec assez de précision. Quoi qu'il en soit, la défaite 
des A.th^niens est trop constante; les Syracusains victo- 
rieui s'animaient mutuellement par de grands cris, seuls 
signes possibles dans une telle obscurité. Les vaincus 
se dispersaient, se cherchaient l'un Tautre, et ne se dis- 
tinguaient pas des ennemis: ils s'entre-demandaient te 
mot d'ordre, et craignaient de l'apprendre à des Syra- 
cusains, ce qui arrivait en eflêt fort souvent. Rien ne 
leur fit plus de mal que le chant du psean, qui, étant 
à peu prèsle même des deux côtés, les jetait dans l'incer- 
titude. Ils se chargeaient , se battaient amis contre amis. 
LadescentederËpipoleestétroite: poursuivis , ils tom- 
baient dans des précipices, et y trouvaient la mort. Ceux 
-qui vinrent à bout de gagner la plaine, se sauvèrent 
presque tous dans leur camp; mais plusieurs se trom- 
pèrent de chemin, et furent, dès que le jour parut, en- 
veloppés, massacrés par la cavalerie sicilienne. Le len- 
demain, les vainqueurs élevèrent deux trophées, l'un à 
la montée de l'Ëpipole, l'autre à l'endroit où les Béo- 
tiens avaient opposé la première résistance. Les Athé- 
niens eurent à demander la permission d'enlever leurs 
morts; ils l'obtinrent. Ils avaient, eux et leurs alliés, 
souffert d'énormes dommages, et perdu surtout beau- 
coup d'armes. Les Syracusains, 'enhardis par leurs suc- 
cès inattendus, envoyèrent Sicanus avec quinze vaisseaux 
à Agrigente, pour attirer, s'il se pouvait, dans leur 
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parti , cette république alors tourmentée de troubles in- 
térieurs. Eu même temps Gylippe parcourait une se- 
conde fois par terre les cantons de la Sicile, et s'effor- 
çait d'y lever des troupes. 

Les généraux athéniens délibérèrent sur les diffi- 
cultés de leur position. Ils voyaient leur année abattue 
sous le poids de ses revers, et affaiblie par une maladie 
qui avait deux causes, t'approche de l'automne et lé 
terrain marécageux où l'on campait. Démosthène vou- 
lait qu'on partît sans différer, tandis qu'on pouvait 
encore traverser la mer et y combattre, s'il le fallait, 
avec avantage. Micias craignait qu'un si prompt départ 
ne proclamât trop tôt leur détresse , et ne compromît 
dans Syracuse la faction qui leur était dévouée, et avec 
laquelle il entretenait depuis longtemps des intelligen- 
ces. Il prévoyait d'ailleurs que cette retraite déplairait 
au peuple d'Athènes et donnerait lieu de calomnier, 
d'accuser tes chefs de l'armée. 11 aimait mieux périr, 
si le destin l'ordonnait, sur un champ de bataille et de 
la main des ennemis, que d'être condamné par ses 
concitoyens à une mort injuste et honteuse. Cédant 
à ces considérations, Démosthène demandait qu'au 
ipoins on ne s'obstinât pas à continuer le siège, mais 
qu'on se portât à Catane ou à Thapsos, d'oîi l'on irait 
dévaster les terres ' des Syracusains. Tficias persista 
dans la résolution de ne point changer de position. Elle 
devenait de jour en jour moins tenable. A la vérité, 
Sicanus n'avait point réussi dans Agrigente, où tes 
deux factions s'étaient réconciliées et décidées à ne 
point l'écouter. Mais Gylippe avait recruté un grand 
nombre de Siciliens; et, par surcroît, les hoplites en- 
voyés du Péloponnèse, avaient reçu des habitants de 
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Çyi'ène en Libye deux trirèmes, qui guii^aiept leur na- 
vigation ; et ils venaient de franchir le trajef de Wé^- 
ppli^, comptoir des Carthaginois^ à SéjinoDte. Quand 
Nicias vit que les Syracusains et les Péloponnésiens se 
renforçaient ainsi cha(}ue jour, il consentît enQn aux 
préparatifs du départ, pourvu qu'ils demeurassent l)|en 
secrets. On se hât^, on pliait partir, qui^nd la lune 
s'^Iipsa (le i"] août ^t^, se|on la table ^e Pingre). 
Ce phénomène ifispira des cr4intes ou des scrupules 
4 la plupart des 4^'>^i)'^')3i ^t Nicias. qui n'était pas 
le nfalps superstilieuit de la troupe, déclara qu'il ne 
permettrait point noon remît en délihération le projet 
^e retraite, avant qu'il ^ fût écoulé trois fpis neuf 
jours; c'était le terme que les devins avaient inijiqué. 
Il est impossible, Messieurs, de ne pas remarquer ici 
à quejs désastres l'ignorance et la superstition ex^sent 
les États. Les Alliéniens n'avaient plu^ fin instant k 
perdre; et voilà qu'un phénomène pifretnenf nature), 
presque vulgaire, les retient dans une position dont ils 
commençaient, quoique déjà trop tard, à ifcopnaîtrç 
le péi-il. 

Les Syracusaips, sûrs de leur supériorité, ne songè- 
rent plus qu'à empêcher le départ de leurs enneqiis. 
ft conçurent l'espoir de les accabler par une dernière 
bataille, à la fois sur terre et- sur mer. }ls a^taqqèrejnt 
d'abord les reli-anchements, et ne remportèrent flu'un 
léger avantage. Le lendemain, soixante-seize de Ipura 
vaisseaux tivrèrept un combat à quatre- vingt-sif 
navires athéniens, commandés par Eurymédon. Ce 
général s'était étendu le long dif rivage pour envelop- 
per les Siciliens et leurs auxiliaires : ce piouvement 
causa sa perte. Le centre de sa flotte fut enfoncé; le 
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vaisseau qu'il moqtait brisé, le reste poussé et res- 
serré au fond d'un golfe. Plutarque et Diodore de Si- 
cile nous apprennent qu'Eurymédon perdit la vie dans 
leconibat;Thuc^dideaomis cette circonstance.Gylippe, 
impatient d'achever la défaite des Athéniens qui des- 
cendraient à. terre, conduisit sur le rivage une partie 
de ses troupes; mais il fut repoussé. Alors, pour in- 
cendier la flotte athénienne, qui n'avait perdu que dix- 
huit vaisseaux, on lança contre elle un vieux bâtiment 
de charge, rempli de torches et de matières auxquelles 
on avait mis le feu. Les Athéniens eurent encore l'a- 
dresse d'éloigner ce brûlot et d'éteindre les flammes. 
Ils dressèrent un trophée pour avoir mis en fuite le dé- 
tachement deGj'Iippe; et les Syrarusains en érigèrent 
un pour avoir défait Ëurymédon. Les forces étaient de- 
venues trop inégales. La question n'était plus de savoir 
si les Athéniens prendraient Syracuse, mais s'ils réus- 
siraient à se retirer. Ici Thucydide fait le recensement 
des nations qui avaient pris part à cette guerre, soit 
pour, soit contre l'Attiqueipour elle, les Ioniens, les 
Ëoltens, les Grecs insulaires, quelques-uns même de 
ceux dont l'origine était dorienne: en Italie, les ci- 
toyens de Thurium et deMétaponte, en Sicile les Éges- 
tfiins et un petit nombre d'autres cités. Mais Syracuse 
avait pour auxiliaires les Sélinontins, les habitants de 
Gela, de Camarina, les Himériens , une partie des Sicu- 
les; entre les Grecs, les Béotiens, les Corinthiens et 
les Spartiates. Quoiqu'on générât on se prétendît par- 
tagé, dans cette guerre, en race ionienne et race do- 
rienne; ce n'étaient point des liaisons d'origine com- 
mune, pas plus que des sentiments d'équité, qui avaient 
entraîné ces divers peuples dans l'un ou dans l'autre 
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parti : ils suivaient des impulsioQsdonaées par des in- 
térêts accidentels, par des conjonctures fortuites, par 
quelque dure nécessité. Il faut plaindre des nations ar- 
mées ainsi sans savoir pourquoi, et gratuitement vouées 
à tant de fatigues, de souffrances et de malheurs; mais 
ce déplorable égarement se reproduit dahs toutes les 
histoires. 

L'ambition des Syracusains était de prendre l'arraée 
athénienne tout entière, et de ne lui laisser aucun 
moyen d'évasion. Ils se mirent donc à fermer le grand 
port, qui avait environ huit stades d'ouverture; ils en 
détruisirent l'entrée en mettant à l'ancre des trirèmes, 
des vaisseaux de chaîne et des barques. Les Athéniens, 
se voyant enfermés et réduits à la dernière détresse, 
résolurent d'abandonner leur camp et leur muraille, 
et de se retrancher sur le rivage, près de leurs navi- 
res, dans le plus petit espace qu'ils pourraient, et de 
livrer une bataille décisive avec tout ce qui leur restait 
de galères. Victorieux, ils se retireraient à Calane; 
vaincus, ils mettraient le feu à leurs navires, et gagne- 
raient par terre la plus prochaine ville de leurs alliés. 
Voilà donc qu'ils descendent de leurs retranchements, 
équipent cent dix vaisseaux, y font monter, de gré ou 
de force, tous ceux des leurs qui sont capables de quel- 
ques services, placent sur tes ponts un grand nombre 
d'archers et de gens de trait, Acamanes ou autres 
étrangers, et rassemblent enfin tous les moyens de dé- 
fense et d'attaque que peut leur laisser une si fatale 
extrémité. Quand tout fut prêt pour te combat, Nicias 
rassembla ses troupes et leur adressa , selon notre his- 
torien, un discours solennel. « Il s'agit, leur dît-il, 
■ pour vous, comme pour vos ennemis, du salut de 
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« l'État. Chacun de vous a besoin de vaincre , s'il veut 
« revoir sa ville natale. Non, vous n'êtes point de ceux 
« dont le courage se laisse abattre par des revers : le 
« vôtre n'en est que plus aguerri, et vous avez assez 
* acquis l'expérience des combats, pour savoir que la 
« fortune, qui vous a éprouvés, vous doit maintenant 
« des succès. De concert avec les pilotes, nous avons 
a reconnu, disposé tout ce qui, dans l'espace étroit 
« du port, peut tourner à notre avantage et contre ta 
<t flotte ennemie. Nous couvrirons nos vaisseaux d'ar- 
« chers, de gens de trait : ces troupes ai nombreu- 
« ses, que nous n'aurions gai-dc d'employer dans un 
« combat en haute mer, vont'^ous servir aujourd'hui, 
« parceque, sur notreflotte même, c'est réellement qne 
<r sorte de bataille terrestre que nous devons livrer : 
« il nous y faudra, ne pouvant reculer nous-mêmes, 
a empêcher la retraite de nos adversaires. Quand vous 
« aurez attaqué un vaisseau , ne vous en détachez pas 
« que vous n'ayez défait tous les guerriers qu'il porte, 
a J'exhorte les matelots à ne pas se laisser décourager 
a par le souvenir de nos derniers malheurs : ils ont 
« maintenant un meilleur pontage et un plus grand 
« nombre de bâtiments. Et vous, alliés, vrais Athéniens, 
« nés hors de l'Attique, vous que la Grèce révère, et à 
« qui sont communes avec nous les mêmes coutumes, 
« la même langue, et la même puissance, conservez 
a cette ardeur guerrière qui vous a toujours distingués. 
« Méprisez ces Corinthiens si souvent vaincus par 
a vous, et ces Siciliens, téméraires sans habileté, eni- 
« vrés de quelques instants de bonheur. Pour vous, ci- 
« toyens d'Athènes , souvenez-vous que nous n'avons 
a laissé dans notre patrie ni une flotte pareille à celle<i, 
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■ ni unp jeunesse guerrière qui vous ressemble. î*eQ- 
u sez,s'il vous arrive autre chose que d'être vainqueurs, 
(Nicias évite de dire simplement , si vous êtes vaincus, 
apparemment parce que ce serait une parole de mau- 
vais augure), « pensez que les Siciliens vont foudre 
« aussitôt surles citoyens restés dans vos murs. Serez- 
a vous les sujets de Syracuse, et souffrirez-vous qu'A- 
a thènes obéisse à Lacédémone? Non, votre courage 
« préviendra ce double malheur. Vous songerez que 
a les forces guerrières et maritimes de votre patrie, 
n que la république elle-même et le grand nom d'A- 
a thènes sont ici avec vous sur ces vaisseaux. » 

De son côté, Gylippeayant appris que les Athénieiis 
devaient se servir de crampons, s'efforça de se prému* 
nir contre cette manœuvre, en garnissant de peaux les 
parties supérieures de ses navires. Ses troupes fureat 
aussi liarariguées par lui et par les autres généraux: 
vous pensez bien que Thucydide ne manque pas de 
mettre ces discours êo opposition avec celui de Nicias. 
« Syracusains et alliés, dit Gytippe, ou disent ses collè- 
« gués, vous avez fait de grandes choses : le moment 
a est venu de consommer votre ouvrage. Les Athé- 
n niens qui se promettaient d'asservir la Sicile, le 
« Péloponnèse et la Grèce entière, vous les avez arrê- 
te tes dans le cours de leurs projets tyranniques. Vous 
a êtes les premiers qui ayez résisté à leur marine, l'u- 
« nique instrument de leur puissance. Déjà vous avez 
a affaibli, ruiné leurs forces, en les détrompant eui- 
II mêmes de l'idée qu'ils en avaient conçue. Voyez-vous 
c comme Ils sont obligés, dans leur désespoir, de changer 
n de tactique, d'employer de nouveaux, moyens qui tour- 
« neraieiit aussi à leur perter* Les bâtiments qu'ils ont 
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i resserras en si graad nombre dans un petit espacé né 
« pourront pliis he ihoiivoir et cteiiieiireroiît exposés a 
* vos cotips. Jetez-toUs au miliéii dé lélît" iJesôrdrè. 
« H^ecoiitei que l'tndtgnàuon et U vengeance. Vôiii 
<f savez, s'ils vous eussent vaincus, qiiél sort ils Vous 
i préparaient; : iU auraient conaahihë les Hommes 
i aux supplices, tés erïrantsetlesfénimës a l'opprobre, 
i \i république a porter le {>lus iîohteux des homs 
c (cëltit d'éscUve}. Ne songez qu'à JeUr btiibe : faon, ^i 
«c^bliâ lëiil- permette^ de fuir, Vous n'^uteii pai IHotrï- 
•X pK^. tïà fUii'àient ehcûi-e s'ils étaient vainqueurs; c'est 
à àujoiird'huî le seul succès auquel ils aspirent. Kotrë 
é biii, dâtis l'action qui va s'ôUvrlr, est de les extérnii- 
« hèr; et le prit éa sera d'assiirer à ta Sicile son âiitî- 
i que liberté. » Là dernière pbrase de cette harangue 
est tMdivté par Lèvësqueeh ces termes : « Les dangers 
d t^s plus Hreâ soht ceux où Totl peui succomber siùi 
■ avoir beàuCoUji à souffrir, éi qui, si l'oii ^it siïrt, ^tè' 
« feiirerit Ube grande félicité. » On ne sait trop te qiié 
dé tëllë^ paroles Veulent dire, aii lieu qiie té tëjtte, 
^iioi^tiè très-concis , est fort clair : itai xiv^uvoiv liuTot 
ftltaviilJTZToi oî âv îi^ia-ra ik toîÎ çifnik^yài pi^icTOV-réj; 
TciiX&tk *A vh ÉÙTuj^^sai 3fÉ^Û9i. itiviilvcav est tiiàl 
traduit li^i* âàhgers. Il ne s'agit pas de céà périls âit^- 
^lès, et ()ôiir aîrisi A'ite k Une seule lacé, où là âeutâ 
Bondé châiicé, i'uiliqUe trioriiplie, est d'échapjiét' îi liii 
ifàhd doniuiagé; màiâ d'une soKé de Jeii déliàsà^d, 
â'iln coup de de, |jouvatlt amener lin l-esultat dU jire- 
jddiciabte bil àvaiitàgètit. Ije mot périculurn a ijuel- 
qUemiS ce séiis eb lâttn; péril né l'a plus guère eti fran- 
i^\i. 'iitavtiStatot ti'ëât pas non plus Ifës-bietî tendli 

ibi par fà> ^lai Vai-és, cfe sôttt plutôt les t)l^s Hësirâ- 
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bles, ceux qui sont d'un plus haut prix. Gylippe veut 
dire : c'est un rare bonheur qu'une épreuve où l'on a 
fort peu à perdre et beaucoup k gagner. Il suppose que 
telle est la partie que vont jouer ses soldats, contre de 
si faibles adversaires. 

Vpus prévoyez , Messieurs, par l'amertume et la vio- 
lence de ces discours, quel sera l'achametnent du com- 
bat. Nicias en pressentait toute l'horreur; il croyait 
n'avoir ni assez fait, ni assez dît. Il s'adressait succes- 
sivement à tous les chefs, les appelait de leurs noms pro- 
pres, deceux de leurs pères et de leurs tribus, genre d'é- 
gards et de prévenance auquel les anciens étaient extrè- 
mementsensîbles.II leur parlaitdeleurs^familles, de leurs 
enfants,de leurs épouses et de leursdieux, redisaittoutce 
qu'ilavaitdéjà faiteotendre, épuisait toutesles idées gé- 
nérales et particulières, toutes les expressions de l'amitié 
la plus familière et la plus fraternelle. Le moment vînt 
de conduire les troupes sur le rivage, et de diriger les 
vaisseaux versl'entrée du port pour s'ouvrir un passage 
à la haute mer. Dans l'impétuosité du premier choc, les 
Athéniens obtinrent quelque avantage; mais bientôt 
l'ennemi fondit sur eux de toutes parts. Une bataille, 
plus terrible qu'aucune des précédentes, s'engagea dans 
l'intérieur du port. Cet espace resserré contenait envi- 
ron deux cents vaisseaux des deux flottes ensemble. On 
ne pouvait ni reculer ni avancer; les navires se heur- 
taient, se mêlaient, à la fors attaqués et agresseurs, 
sous les nuagesde javelots, de flèches, et de pierres, qui 
se lançaient du haut des ponts. Les ordres n'étaient 
plus entendus au milieu de ces chocs violents, et la 
fureur seule dirigeait tant de combats particuliers. Si 
les généraux voyaient, dans l'une ou l'autre flotte, un 
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navire s'éloigner, ils iaterpellaient le triérarque et le 
sommaient d'accomplir ses devoirs, sans prendre garde 
au danger. Les troupes restées à terre contemplaient' 
cette lutte sanglante, suspendues entre l'espérance et 
la crainte; tes Siciliens impatients d'acquérir plus de 
puissance, les A.tbéniens redoutant des maux plus cruels 
que ceux qu'ils avaient endurés : leurs yeux se axaient 
avec eflixii sur ces vaisseaux qui portaient leur fortune, 
et qui risquaient tout leur avenir. Le spectacle avait peu 
d'étendue et des mouvements innombrables; tous tes 
points appelaient-les regards. Chaque aspect, chaque 
coup d'ceil provoquait des vœux, des prières, des gé- 
missements, des actions de grâces, des cris de joie ou 
de douleur. Tant que le combat se soutenait opiniâ- 
trement avec égalité des deux parts, les spectateurs ex- 
primaient par les mouvements de leurs corps leur trou- 
ble et leur anxiété. On entendait tes Athéniens s'écrier : 
«Nous sommes vainqueurs, nous sommes vaincus ; • et ces 
exclamations confuses avaient toutes , même tes moins 
sinistres, l'accent de la terreur. Thucydide a employé 
toutes les ressources de son talent, toutes les richesses 
desa langue, pour peindre tes vicissitudes de cettemé- 
morable bataille : elles aboutirent au triomphe des Sy- 
racusains : tes Athéniens poursuivis prirent terre où ils 
purent, et regagnèrent le camp. Des sentiments divers 
n'agitaient plus leurs' âmes : il ne leur en restait qu'un 
seul, le désespoir qu'exprimaient leurs sanglots. Quel- 
ques-uns pourtant couraient encore à la défense des 
navires, ou des derniers débris de leurs retranchements. 
Mais la plupart ne songeaient qu'à leur salut personnel ; 
et, privés de presque tous les moyens de l'assurer, ils ne 
l'attendaient que d'un hasard. Leur détresse extrême 
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ressembUU Jt celle où les LàcétlemonieiJi l^éf&lëtiHiit 
réduits a Pylds, qiiahd ils perdaient, àHc l^dr flotte, 
leurs guerriers enfermés dans l'île de Spliactlrlë. 

Les Syrdcusains et leurs alliés avaient iiissi, qlidi- 
qlie vaiùqùeiirs, essuyé de irès-grandéi péhttà d'Kdni- 
mes et dé vaisseaux : aprësàvoii- recueilli ites tJSbHâ é! 
des cadavres, ils rentrèrent dans leiii> ville èi j di-ess^ 
rétit lin trophée. Les valnciis ne rédema ridaient pâslédrl 
nioHs : 1 excès de leur aDattêmènt né leiir laissait d'kii- 
tre pensée. qiié de s'enfuir, s'il était possible, a la &• 
véurdes ténèbres de la nuit. Démosthèné , ^lil li'àvàit 
pâsrèriûhcéà tout espoir, vint proposer àMibias dedôii- 
vrir de troupes les bâtiments qui leur restaient, et de 
lorcer le passage au lever de l'aurorfe. Ils avaient coii* 
serve au moins soixante vaisseaux capables dé téiiir la 
tnér , ei l'eniiemi n'en possédait plus que cinquante. Pour 
le inaltieur d'Athènes, ces deux généraux ne purent 
entraîner lés équipages à teilter ce dernier moyen de 
salut public; lés Athéniens ne se croyaîeiiÊ pliis éiî 
^lât de sortir vàînqiieurs d'aucune bataille, et lié voU- 
lâîébt songer qu'à opérer letir retraite pâf téi-rë. Le 
Syraciisàiri Hermocrate se douta dfe ce projet, et éii- 
gàgeà tés iilagistrats à le prévenir, il lie fklUît ^él, 
aisdit-il , parmetti'e aux Athéttiens de à'échdppet' lii^- 
tâmriieiit et d'aller dévaster d'autres bantoils de là Si- 
cile. Il demandait que tous les SyràcilsainI et toùâ lël 
alliés sortisséht pour ïèrmer les iâ^ueâ et bc'âbpet- là 
dédiés. Les magisti-ats auraient apprbuv^ ces lilfesifrÈlt, 
liiaU lis désespéraient de les faire agréer à ^ti pèutlli 
enivre dé joie et Impatient de reprendre dii rejiiJS. 
Saitléurs t'était, cèjoiii'-l^, la ïl^té d'Hercule; ott 11 
(ielébtail eii buvant, ^i cette fdis ëii s§ t^jBtiisSdiit ttù 
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nouveau triomphe. Comme Kîcias avait toujours a af' 
facuse'des aiins qui allaient l'avertir de ce qui se pas- 
sait dans la ville, Hermocrate imagina de lui faire don- 
ner tin faux avis : il lui envoya quelques nommes qui 
feignirent d'être dévoués aux Athéniens, et qui leùir 
cohséillèrent de ue pas se mettre en route duraiit cette 
nuit, parce que les ennemisgardaient les routes. Oii se 
pi-it à ce plége, et l'on perdit encore la journée dit len- 
demain en préparatifs; il fallait, disait-on, laisser aai 
soldats le loisir d'emporter au moins les objets qiii 
leur seraient le plus strictement nécessaires. Gyllppè 
et son armée employèrent ce délai à prèitdre de l'avancé, 
et à embarrasser les chemins, à occuper les passages des 
ruisseauv et des rivières ; à écarter, brûler ou remor- 

3uer près de la villedes vaisseaux athéniens. Enfîtit'or- 
re du départ fut donné par Nîcias le surlendemain aê 
la bataille navale. Ce qu'il y avait de lamentable dans 
cette retraite, ch n*étaît pas seulement de la faire après 
un tel désastre, et quand d'iniminents périls inena- 
çaient l'armée et la république elle-m^mè : le camp d'où 
Ion sortait présentait le plus douloureux spectacle; où 
abandonnait et la flotte entière, et les morts sans sépijl- 
ttire , et , ce qui était plus affreui , les malades et bles- 
sés sans secours. Ces infortunés suppliaient quon les 
emmenât; ils imploraient à grands cris la pitié dé leurs 
amis, ae leurs parents; ils s'accrochaient, se suspen- 
daient atix habits, aux bras de leurs compagnons d'àr- 
ines, et les suivaient tant que pouvaient le permettre 
le peu de forces qu'ils retrouvaient. On s'éloignait dou- 
loureusement d*Une terré oîi l'on avait tant sbufFei*t; 
et, ainsi qu'il arrive eh dételles, catastrophes, on s'ac- 
cablait mutuellement de reproches et d'accitsations. 
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Quaraate mille hommes fuyaient ainsi, emportant à 
peine de quoi subsister ou languir pendant quelques 
jours. Les valets avaient déserté, les hoplites et les 
cavaliers, accoutumés à ne porter que leurs annes^ 
marchaient chargés de leurs munitions. De'quel éclat, 
dans quelle misère on était tombé! Cette armée, qui 
naguère arrivait menaçante et se flattant de tout as- 
servir, comment la reconnaître dans une troupe fu- 
gitive, qui redoute à chaque pas la rencontre de ses 
vainqueurs et la honte de l'esclavage? Elle était sortie 
d'Athènes au chant des pxans , aux acclamations d'un 
peuple ivre d'orgueil et d'espérance : elle fuyait pour- 
suivie d'augures sinistres; elle se tramait à pied, lais- 
sant lesnaviresqui l'avaient portée dans l'appareil d'un 
triomphe. Nicias osa se présenter à ses soldats, et leur 
adresser une dernière exhortation : le malheur animait 
sa voix et la rendait plus forte qu'à l'ordinaire : le 
discours qu'il prononça est le dernier qui se rencontre 
dans l'ouvrage de Thucydide, et, comme c'est en même 
temps l'un des plus courts, je vous le rapporterai tout 
entier, mais sans pouvoir encore emprunter la version 
beaucoup trop pénible de Lévesque. » Dans l'extrémité 
« où vous êtes réduits, ô Athéniens et alliés, il faut 
« savoir espérer encore; d'autres ont échappé à des 
« dangers plus terribles. Pourquoi vous reprocher à 
« vous-mêmes des maux que vous n'avez pas mérités ? 
V Je ne suis pas moins afïàiblt que vous : j'ai, par-des- 
« sus vos souffrances, celle d'une maladie opiniâtre; 
a et, après avoirété aussi heureux que tout autre dans 
« ma vie privée et publique , je partage aujourd'hui le 
u sort et les périls des plus infortunés mortels. Cepen- 
« dant j'ai rempli tous mes devoirs envers les dieux, 
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n acquitté toutes mes dettes envers la patrie. J'ai vécu 
a juste et généreux; c'est ce qui me remplit d'espoir et 
« d'audace. Ces malheurs que nous n'avons point à nous 
<c imputer à nous-mêmes, ils sont enfin épuisés, et le 
o bonheur de nos ennemis l'est aussi sans doute ; s'il est 
m vrai que nous leur ayons fait la guerre contre la vo- 
« lonté des dieux , nous en avons été assez punis ; rien 
K ne nous reste à expier. D'autres avant nous se sont 
« montrés agresseurs; leurs fautes étaient de celles qui 
« échappentàla faiblesse humaine; ils n'ontsubi que les 
« peines qu'elle peut supporter. Pourquoi ne compte- 
« rions-nous pas aussi sur la clémence des immortels ? 
a nous voilà plus dignes de leur pitié que de leur cour- 
ir roux. Que vos regards se tournent donc sur vous- 
« mêmes , sur ce que vous êtes encore nombreux, bien 
«armés, marchant en bon ordre, non sans douleur, 
•r mais sans trouble et sans effroi. En quelque lieu que 
« vous avanciez ou que vous vous arrêtiez, vous êtes 
u une cité puissante, à qui nulle cité sicilienne ne peut 
(c résister, si vous l'attaquiez, ni enlever tes établisse- 
« ments qu'il vous plairait de former. Il sufSra de vous 
« tenir sur vos gardes, et de bien conserver vos rangs 
« dans votre marche. N'oubliez jamais que partout où 
« se dirigeront vos pas, ily aura pour vous une patrie, 
« une ville. Nous marcherons jour et nuit; car nousn'a- 
R vons que peu de vivres. Si nous gagnons seulement 
H quelque endroit de la Sicile où nous ayons des amis 
« (et nous nepourronSDienmanquer,ninous défier de 
n leur fidélité , car la crainte que Syracuse inspire doit 
B nous en répondre) , vous serez dès lors , n'en doutez 
n pas, en pleine sûreté. Déjà des messagers expédiés 
<i dans ces villes avertissent les habitants de venir à no- 
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« tre rencontre, et de nous apporter des subsistances. 
«Oui, vffus avez, dès ce moment, un refuge assuré, 
d mai^vousn'en avez pointd'autre, et la nécessite vous 
a force jk triompher de vos malheurs. Vous qui nous 
« accompagnez sans être citoyens d'Athènes, évitez 
« auioiird'hui de tomber ^ux mains de l'ennemi, et 
« vous reverrez- les lieux, les objets que vos vœux re- 
« demandent; et vous, ô Athéniens, vous relèverez la 
« puissance, si déchue, de votre cité; une cité, ce sont 
K les hommes qui la composent, ^t non des murs ou 
a des vaisseaux vides qui la constituent. » 

Démostfaènç tenait à peu près le même langage aux 
troupes qu'il commandait. Mais au fond, Messieurs, 
toutes ces paroles n'exprimaient que les difficultés et les 

férlls de la situation des fugitifs. Arrivés au passage de 
Anapus, ils trouvèrent sur les bords de ce fleuve un 
détadiement de Syracusains, le repoussèrent, et conti- 
nuèrent d'avancer. Une cavalerie les harcelait, des 
troupes légères tiraient sur eux. Us parcoururent dans 
la journée environ quarante stades, et vingt le lende- 
main. Puis ils campèrent dans un lieu habité , d'où ilsse 
proposaient de tirer de l'eau et des vivres. Cependant 
fennemi s'était porté en avant, et avait muré un pas- 
sage. C'était une hauteur appelée le roc Acrée , et sous 
laquelle se voyaient, des deux cdtés , des ravins escar- 
pés et profonds. Les Athéniens s'y présentèrent, y sou- 
tinrent les attaques des cavaliers, les traits des troupes 
légères, etfurent enfin forcés de retourner à leur camp, 
saiis avoir pu se procurer de subsistance, la cavalerie 
ne leur permettant pas de s'écarter. Dès l'aurore du jour 
suivant, ils reprirent leur marche, et s'ouvrirent de vive 
force le passage jusqu'au tertre fortifié. Us trouvèrent 
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fond, }e lieu él^tit fort étroit : eu yain ils att^qu^rei)}: 
\^ mur: accablés de traits lancés d'en hauf^ ils ne réu^ 
«rept poir)t ^ 1^ forcer. Un orage, qui survint pep^^pf; 
g|f'ils s^ j^^tiraient et qif'iis prenaient quelqt^es inst|if|U 
de repos, pr^g^ qui q'ayait rien d'estraor^inaive dani 
ce pays et daijs cette saison (l'9n ftaif en septem- 
bre j. leur p^rut un nouveau prépage de leur pepte. 

Gylippe prpfila de leur inaction ft de leur terreur 
poijr ^yoyer un délacliepien^ élever derrière eux une 
muraille; ils en expédièrent un pour empêcher de {a 
bâtir. Tputp lefir armée se rapprocha de ta plaiqe et 
p^ssa la nuit fn chemin. }L.'ennemi les entourait de 
toutes parts, le;i excédait de faligues, les affaiblissait 
par des blessures, reculait quand ils avançaieqt sur lui, 
fppd;ii( sur eux dès qu'il les voyait reculer, pres- 
sait surtout les derniers rqngs, aBn de répandre l'effroj 
dans tous les autres. Ils tinrent ferme cependant: et, 
malgré ces manœuvres, qui durèrent assez longtemps, 
ils traversèrent cinq ou six stades, au bput desquels ils 
se reposèrent encore dans la plaine, tandis que les Sy- 
racusains s'éloignaient e( regagpaient leur camp. Ainsi, 
tous les pas que firent les malheureux Athéniens, ils 
eurent à les disputer. Dans cette longue suite d'atta- 
ques, le nombrede leurs blesséss'accroissait rapidement, 
et les munitions de toute espèce leur n^anquaient dç 
plus en plus. Nicias et Démosthène prirent le parti de 
conduire l'armée, durant la nuit et à l'aide de feux al- 
lumés, vers la mer. Au lieu de se diriger vefs Qitane, 
elle suivait la route qui inenait à Camarina et à Gela, 
route opposée à celle où les ennemis l'attendaient. 
Malgré des terreurs paniques, la division de Nicias 
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prit-de l'avance; celle de Déniosthène se coupa et mar- 
cha en- désordre, et cependant, au point du jour, par- 
venue au rivage, elle s'avança par la roule nommée 
Héloriae, jusqu'au fleuve Cacyparis, dont elle pouvait 
suivre le cours pour pénétrer dans l'intérieur des ter- 
res,etdans l'espoir de rencontrerlesSicules qu'on avait 
mandés. Aux bords du fleuve, un détachement ennemi 
élevait un mur, et plantait des pilotis, afln de fermer 
le passage. Les Athéniens le forcèrent , et continuèrent 
leur marche vers un autre fleuve qui s'appelait Éri* 
née. 

Informés de l'évasion des Athéniens, les Syracusaint 
se plaignirent amèrement de Gylippe , l'accusèrent de 
négligence, et se mirent aussitôt à la poursuite des 
vaincus. Ils atteignirent, vers le milieu du jour, la divi« 
sion de Démostbène , qui était toujours en retard. Celle 
de Nicias avait une avance de cent cinquante stades 
( cinq lieues ) ; ce général avait su lui imprimer un 
mouvement plus rapide : il pensait qu'en de si fatales 
conjonctures, le moyen de se sauver n'était pas de faire 
des pauses volontaires, ni de livrer des combats; qu'au 
contraire il convenait d'user de toute la célérité possi- 
ble, et de ne jamais se battre, sans y être forcé. Dé* 
iposthène, parti le dernier, avait marché plus lente- 
ment, plus irrégulièrement, et soutenu plus d'attaques. 
Les ennemis harcelèrent sa troupe; il la voulut mettre 
en ordre de bataille , et y perdit un temps précieux 
qui aurait été bien mieux employé à gagner du ter- 
rain. Les Syracusains se bornaient à des escarmouches; 
ils les préféraient à une bataille réglée contre des fu- 
gitifs , à qui le désespoir pouvait rendre des forces in- 
vincibles : sûrs de les réduire par la fotigue et par de 
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«>iitinLie]s échecs, ils ne voulaient pas rîsqner, dans 
une affaire générale, les fruits des manœuvres de plu- 
sieurs jours. Des traits tancés çà et là devaient suffire 
pour mettre aux abois une armée si malheureuse , si 
déroutée, enveloppée de toutes parts, emprisonnée en- 
tre des murailles et des plantations d'oliviers. 

Gjtippe et ses alliés envoyèrent offrir la liberté à 
ceux des Siciliens qui abandonneraient la troupe de 
Démosthène et passeraient dans la leur. Qu«lques>uns, 
itaais en petit nombre , prirent ce parti. Le général 
athénien, convaincu de l'iautilité et des périls d'une 
plus longue résistance, n'hésita plus à se rendre. La 
convention portait que ses soldats remettraient leurs 
armes; on s'engageait à leur laisser la vie et la liberté , 
à n'y attenter ni par des violences, ni par des chaî- 
nes, ni par le refus de l'absolu nécessaire. A ces condi- 
tions, ils se rendirent au nombre de six mille, livrèrent 
leurs armeset leur argent, dont on remplit quatre bou- 
cliers. On les conduisit à Syracuse, tandis que Nicias 
parvenait aux bords de l'Erinéti et campait sur une 
hauteur. Atteint lui-même dès le jour suivant, il ap- 
prit que son collègue s'était rendu, et ne voulut pour- 
tant le croire que sur le rapport d'un cavalier qu'il 
envoya pour s'assurer du fait. Alors Nicias, par le mi- 
nistère d'un héraut, déclara que, si on laissait partir 
son armée, il stipulerait, au nom d'Athènes, que cette 
cité rembourserait aux vainqueurs tous les frais de la 
guerre,etleurlivrerait,jusqu'au paiement de la somme, 
un nombre déterminé d'otages, savoir, un par talent. 
On n'accepta point ces propositions; on investit les 
Athéniens, on les assaillit, on tira sur eux jusqu'au 
soir. Quoique manquant de vivres et de munitions, ils 
X. 19 
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résolurent de profiter du repos de la ouit pour s'éva- 
der; Diaia les Syracusains s'aperçurent des préparati& 
de leur départ , et chantèrent le paeaa. Trois eeats Athé- 
niens forcèrent la garde; les autres virent bien qu'ils 
ne pourraient pluscacher leur retraite. Nici as, crpeaduit, 
au retour de l'aurore, mit encore son armée en mar- 
che : hravant les flèches, les javelots et les insultes des 
cavaliers, elleeourait auBeuve Atioarus, à la Ibis pres- 
sée par ta soif et par l'espoir de se sauver, si elle avait 
Ir bonheur de le traverser. Tous s'y précipitèrent à l'envi 
et en désordre : vivement poursuivis et obligés de se 
serrer, ils tombaient les uns sur les autres, se heur- 
taient contre lesjavelolsde leurs voisins,s*embarrassaient 
dans leurs ustensiles ; les uns se blessaient à mort; le 
courant emportait les autres. I^es rives étaient escar- 
pées, et les Syracusains , postés sur l'une, tiraient d'en 
haut sur des infortunés, dont le plus impatient besoin, 
au milieu de tant de dangers, était d'élaocher leur soif. 
Lesvainqueurs impitoyables descendirent dans ce fleuve 
profond, et y firent un carnage horrible, qui troublait 
et bouleversait l'onde : bourbeuse et sanglante, on la 
buvait encore, on se ta disputait les armes à la main. 
Voyant toute son année détruite, les cadavres entassés 
dans le fleuve, et ceux qui n'yavaieni point péri, me- 
nacés par une cavalerie qui tout à l'heure allait les at- 
teindre, Nicias se remit à la discrétion de Gylippe, en 
te priant d'arrêter le massacre : il avait plus de cod- 
fîaiice dans un Lacédémonien que dans les Syracusains. 
Gylippe ordonna de faire les Athéniens prisonniers; 
les Syracusains en avaient caclié plu3ieurs;on emmena 
vivants tous les autres, et l'on poursuivit avec tant 
d'ardeur les trois cents qui avaient échappé à la garde. 
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qu'oB les arrêta. £a tout, néanmoins, le nombre des 
captifs au profit de L'État ne fut pas considérable; leâ 
particuliers en avaient dérobé davantage. Ceux-là 
n'appartenaient ni à Syracuse ni à Lacédémone; leurs 
maîtres les répandirent dans toute la Sicile. Les der- 
niers combats avaient moissonné une multitude d'Athé- 
niens. Toutefois il s'en évada beaucoup , soit'des champs 
de bataille, soit après avoir été réduits en servitude. 
Catane fut leur principal refuge. De leurs compagnons 
d'armes, les uns, non compris dans tes capitulations, 
demeuraient esclaves domestiques des Syracusains qui 
les avaient saisis; les antres, considérés comme prison- 
niers de guerre, furent déposés dans la carrière, oîi 
l'on croyait qu'il serait plus facile de les garder. Con- 
tre l'avis de Gylippe, et malgré ses réclamations, qui 
ne paraissent pourtant pas avoic été tort vives , on mit 
à mort Démosthène et Nicias; crime exécrable que Tltu- 
eydide impute spécialement aux vindicatifs Corinthiens, 
et à ceux des Sjracnsains qui , ayant eu des intelligen- 
ces avec Nicias, craignaient qu'il ne les dénonçât. Gy- 
Hppe eût regardé comme une glorieuse récompense de 
ses travaux guerriers, d'amener à Lacédémone les 
deux généraux athéniens ; l'un , Démosthène, était dé- 
testé des Spartiates, à cause du mal qu'il leur avait 
feit à Sphaclérie et à Pylos. Ils aimaient Nicias, qui leur 
avait rendu des services, surtout en déterriiinant le 
peuple d'Athènes à conclure l'accord qui délivrait leurs 
prisonniers. Aussi s'était-il pleinement confié à )a bien- 
veillance et à l'équité de Gylippe. Mais ceux qu'il avait 
eus pour amis ou pour complices dans Syracuse, ap- 
préhendèrent des révélations que sans doute il n'eât 
jamais fartes , et crurent sa perte nécessaire à leur sécu- 
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rite ; lâclie perfidie dont les exemples ne sont pas ra- 
res dans l'hi&toire des dissensions humaines. Une haine 
encore plus aveugle animait contre lui les Corinthiens, 
Ils tremblaientqu'il n'employât ses richesses à corrom- 
pre ses gardiens, et qu'une fois lihre, il ne leur susci- 
tât de nouvelles affaires, a Telles furent, dit l'historien, 
a les causes de la mort de Nicîas, de celui de tous les 
«Grecs, mes contemporains, que sa piété devait le plus 
« préserver d'un si triste sort. » 

Les Syracusains commencèrent par traiter fort du- 
rement les prisonniers qu'ils avaient rassemblés dans 
les carrières. Déposés en un lieu profond et découvert, 
ces malheureux y souffrirent d'abord les ardeurs d'un 
soleil brûlant et y respirèrent un air pernicieux. Sur- 
vinrent les nuits fraîches de l'automne, qui leur appor- 
tèrent d'autres maladies. Aucun toît ne les garantissait 
de ces intempéries diverses. Les morts s'entassaient dans 
cet étroit tombeau. Les uns y expiraient par suite des 
blessures qu'ils y avaient apportées, les autres par la 
malfaisance et les variations de l'atmosphère. Assiégés 
d'odeurs insupportables, tous souffraient les tourments 
de la chaleur, du froid, de la soif et delà faim. Pendant 
huit mois, chaque homme n'eut par jour qu'une cotjle 
d'eau et deux de blé. Les savants modernes expliquent 
ce que c'était qu'une cotyle; la vérité est qu'ils n'en 
savent rien du tout, sinon que c'était une fort petile 
mesure; car xo-nAvi signifie le creux de la main, et 
dans le Plutus d'Aristophane, pour dire que Plulus a 
recouvré la vue en un instant, on se sert de la para- 
phrase, « moins de temps qu'il n'en faut à une femme 
n qui aime le vin pour en avaler dix cotyles, » Après les 
deux premiers mois, et dix jours du troisième , ou ven- 



DigitzrrlbyGOOglC 



HEOVliME LE^OH. sgî 

dit une partie de ces prisonniers ; on ne garda que les 
Athéniens, les Italiens et les Siciliens. Au moment de 
leur entrée aux carrières, on en comptait au moins 
sept mille; à vrai dire, on n'en saurait indiquer exac- 
tement le nombre. Jamais, encore, dans cette guerre 
du Péloponnèse, les vaincus n'avaient essuyé une si 
funeste calamité : armée, vaisseaux, équipages, tout 
avait péri; et, de tant de milliers de guerriers, quel- 
ques-uns à peine rentrèrent dans les murs d'Athènes. 
Tels sont, Messieurs, les affligeants, mais instructifs 
récits, par lesquels finit le septième livre de Thucydide. 
Pl.utarque, qui a écrit une vie de Nicias, nous ap- 
prend que plusieurs Athéniens, vendus comme escla- 
ves, surent se rendre si agréables à leurs maîtres, 
que ceux-ci les affranchirent. Quelques-uns récitaient 
des scènes d'Euripide, avec l'accent pathétique que leur 
inspiraient leurs propres infortunes. Cette honorable 
industrie leur valut le bonheur de revoir leurs foyers : 
en y rentrant, ils allèrent rendre honneur au poète 
dont le génie avait payé leur rançon. 

l£ huitième et dernier livre de Thucydide nous oc- 
cupera dans notre prochaineséance,que je terminerai 
, par des réflexions générales sur tout l'ouvrage. 
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EXXVEV DC HUITIÈME LIVRE. C0NTII)rDA.T10If DE 

Lik GDERBE DU PÉLOPONTtÈSE. 



Messieurs, la catastrophe des Athéaieos en Sicile a 
été le sujet du septième livre de Thucydide, qui n'a 
embrassé qu'environ quinze mois depuis U fin de juio 
4l4ju^u'^ 's fin de septembre 4^3. Le I^dcédémonien 
Gylippe descend dans cette île: les Athéniens, après un 
premieravantagejsortentmoinsheureusement d'une se- 
conde affaire : leur général Ificias recoanait les difS- 
cultés et les périls de sa position; il en instruit, par 
une lettre fort détaillée, le peuple d'Athènes; il dé- 
mande des reufbrts et un successeur; on lui envoie 
deux collègues, Démosthène «t Eurymédon. £d Grèce, 
le roi de Sparte Agis ravage t'Attique et fortifie Hé- 
célie; mais le priacipal théâtre de la guerre du Pélo- 
ponnèse est eu Sicile, où les Athéniens, malgré leurs 
succès dans une bataille navale, se voient de plus en 
plus adtaiblis «t menacés. Vainqueurs des Curinihiras 
à Naupacte, ils sont repoussés, défaits par les Syracu- 
sains sur terre et sur mer. Déjà ils n'ont plus de salut 
que dans une prompte retraite : Démosthène la pro- 
pose; Micias la retarde. Empêcher leur départ est l'u- 
nique soin de leurs ennemis , surtout après qu'Eury- 
médon a essuyé sur mer un nouvel échec. Nous avons 
remarqué ici le recensement que fait l'historien de tous 
tes peuples qui combattaient pour ou contre Athènes. 
Une action plus décisive se prépare. Le récit en est 
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précédé des exhortations queNicias et Gylippe adressent 
à l'une et à l'autre armée. Celle des Athéniens succombe : 
Thucydide vous a peint leur désastre, leur fuite, leur 
captivité, leurs dernières infortunes, et la mort de 
leurs généraux , Démosthène et Nicias. 

La vie de ce dernier a été, comme je vous Tai dit, 
écrite par Plutarque, et je oe crois pas hors de pro- 
pos d'en extraire un petit nombre de détails que nous 
n'avons pas rencontrés dans les livres de Thucydide. 
Plutarque commence par rendre à. ce grand historien 
un éclatant hommage : a Quand j'entreprends, dit-il, 
« d'exposer des faits que Thucydide a décrits d'une ma- 
« nière si pathétique, avec tant de vivacité, d'énergie, 
« de mouvements, qu'il s'y est surpassé lui-même, et n'a 
« laisséà personne l'espérance de l'imiter, cen'est pas cer- 
< tes que je prétende entrer en liceavec lui. Mon dessein 
« est de recueillir des faits moins connus, épars en d'au- 
« très annales , eu de vieilles inscriptions , dans des dé- 
« crets de ville, et qui peuvent contribuer à faire con- 
« naître les mceurset te caractère de Nicias. Cet estimable 
K citoyen s'était mis successivement en opposition^ Pé- 
« riclès,à Cléon, à Alcibiade; et, malgi-ésa modestie à 
« ta guerre, sa timidité dans les assemblées publiques, 
« i! avait acquis an grand crédit. L'usage qu'il faisait 
« de ses richesses contribuait à sa popularité. Il donnait 
(t avec magnificence des spectacles et des jeux publics. 
« Il consacra une statue à Patlas, une chapelle à Bac- 
c chus. Un de ses esclaves, revêtu des attributs et du 
« costume dece^ieu, ayant été vivement applaudi dans 
« Uq choeur de tragédie, il le mît en liberté , disant qu'il 
(c y aurait de l'impiété à retenir dans la servitude celai 
« que des acclamations si .solennelles avaient presque 
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« dmoitt. Il enrichit le temple d'Apollon à Délos, y 
■ institua un sacrifice annnel où l'on devait prier pour 
« le salut et la prospérité du fondateur, s Plutarque ne 
dissimule pas plus que Thucydide que Nicias était su- 
perstitieux. Il sacrifiait tous les jours, et entretenait à 
ses gages un devin qu'il consultait assidûment sur les 
aflaires publiques, et encore plus sur les siennes propres, 
spécialement sur les mines d'argent qu'il possédait dans 
le Laurium , et dont il tirait des profits considérables. 
Ayant toujours beaucoup d'ai^ent comptant, il multi- 
pliait à son gré ses libéralités. La peur extrême qu'il 
avait des délateurs l'éloignait des compagnies et des 
réunions que les autres hommes trouvaient agréables. 
Il ne faisait et ne recevait aucune visite. Quand il était 
archonte, il entrait le premier au conseil et n'eu sor- 
tait qu'à la nuit. Lorsqu'aucune affaire ne l'appelait 
hors de sa maison, il s'y tenait enfermé, invisible même 
à ses amis. Un de ses aflîdés, nommé Hiéron, le re- 
présentait comme accablé d'occupations austères, suc- 
combant et dépérissant sous le poids du travail. Peut- 
être y avait-il quelque artifice ou quelque affectation 
dans ses pratiques. 

Après une victoire remportée sur les Corinthiens, 
Nicias avait eu le malheur de laisser sur le champ de 
bataille les corps de deux de ses soldats. Aussitôt qui! 
s'aperçut de cet oubli, il envoya un héraut demander 
aux ennemis la permission d'enlever ces deux morts. 
C'était renoncer au droit d'élever un trophée, et pres- 
que céder le titre de vainqueur, car les anciennes cou- 
tumes n'attribuaient cet honneur qu'à celui qui avait 
les morts en sa puissance. Il aima mieux moins de 
gloire, et plus de fidélité à remplir une obligation sacrée : 
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il ne voulut pas que deux de ses guerriers restassent 
saas sépulture, et ses coucitoyens lui sui'ent gré de ce 
soin religieux. Us paraissent l'avoir jugé un peu moins 
équitablement, lorsqu'il eut cédé le commandement à 
Cléonj ils applaudirent, dans la comédie des Oiseaujc 
d'Aristophane, les vers oîi il est dit qu'il n'est pas 
temps de sommeiller, et d'imiter les lenteurs et les re- 
fus de Nicias. Ce poète a lancé un autre trait contre 
lui dans une pièce que nous n'avons plus et qui était 
intitulée les Ijabouretirs. Un personnage y offrait mille 
drachmes, si on le dispensait de commander : a Donne 
a les, lui répondait-on; ce sera deux mille, avec les 
a mille que Nicias nous a payées pour la même cause. » 
La tréveavec les ï^acédémoniens fut son ouvrage, et en 
quelque sorte le chef-d'œuvre de sa sagesse : on la 
nomna la pais Nicienne, ou te Nicisiuni, à ce que 
rapporte Plutarque. L'un des articles portait que le 
sort déciderait lequel des deux peuples reudrait le pre- 
mier les prisonniers, et le biographe dit, en citant 
Théophraste, que Nicias acheta le sort, et obligea ainsi 
les Spartiates à faire les premières restitutions. Il ne 
feut pas sans doute le louer de cette fraude ; mais on 
peut s'étODoer que les anciens n'aient pas su la rendre 
impossible, dans une opération aussi simple qu'un ti- 
rage au sort, surtout pour un si grave intérêt. 

Plutarque raconte ensuite fort au long le bannis- 
sement d'Hyperbolus. A certaines époques , tes Athé- 
niens exilaient pour dix ans Tua des citoyens que 
leur crédit ou leur opulence rendait suspects. On hé- 
sitait entre Nicias et Alcibiade : le premier déplaisait 
aux jeunes gens, le second aux vieillards. Les deux 
rivaux s'entendirent secrètement pour foire tomber la 
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fatale sentence sur un personnage que son effron- 
terie et te mépris qu'elle excitait semblaient mettre à 
l'abri de cette proscription honorable. On bannit donc 
Hyperbolus, et-l'ostracisme , ainsi avili, ne se renou- 
vela plus jamais. > Je n'ignore point , ajoute Plutarque, 
« que, selon Thëophraste, it s'agissait d'exiler ou Alci- 
« biade ou Phseax, et non Nicias; mais je mesuiscon- 
« formé aux récits de la plupart des historiens. » A propos 
de la mutilation des Hermès et des autres présages qui 
devaient détourner les Athéniens de leur expéditioa en 
Sicile, il est dit ici que Socrate avait été averti par 
son démoD familier des malheurs qu'entraînerait cette 
entreprise; et c'est ce que Socrate déclare lui-même 
dans le ThéagèsAe Platon. Je ne rappelle, Messieurs, 
cette particularité que parce qu'elle tient à l'histoire 
des superstitions ou des impostures. Un homme sage 
n'avait besoin ni de démons ni de devins, pour prévoir 
les suites funestes de l'imprudence que les Athéniens 
commettaient. Nicîas s'y opposa tant qu'il put, ainsi 
que vous l'a expliqué Thucydide; il partagea néanmoins 
avec Akibiade et Lamachus le commandement de 
l'armée qu'ils envoyaient en Sicile. On dit qu'un jour 
les généraux et tes ofSciers athéniens étant assemblés 
en conseil de guerre pour délibérer sur une affaire im- 
portante, Nicias ordonna au poète Sophoete, qui était 
Tnn des capitaines, de dire le premier son avis, en qua- 
lité de doyen d* âge. « Je suis en effet le pins vieux , si 
« Ton compte les années , lui répondit Sophocle ; mais 
a si l'on considère le mérite et les services rendus , vous 
« êtes mon anden. » Plutarque ne citeaueun garant de 
cette anecdote. Il rapporte de même que la courtisane 
Laïs, fort jeune alors, ayant été prise dans le bourg 
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d'Hyccara dont Nîcias s'était emparé, on la vendit avec 
les autres prisonniers , et on la conduisit en Grèce, 

Le temple de Jupiter Olympien était voisin du camp 
des Athéniens, qui auraient volontiers fait main basse 
sur les offrandes d'or et d'argent que la dévotion des 
rois et des peuples y avait accumulées. Nicias, de peur 
que ce pillage ne profitant aucunement à sa républi^ 
que, le sacrilège ne retombât sur lui seul, perdit ex- 
près l'occasion de s'emparer de cet édifice, et laissa 
aux Syracusains le temps d'envoyer un détachement 
pour le défendre, Plutarque ne blâme point cette ré^ 
serve; mais il se plaint en général dés lenteurs et de 
i& timidité de Nicias. Il donne le nom de colique né- 
phrétique à ta maladie qui tourmentait ce général , et 
le retenait souvent dans son lit. Il lui tient compte de 
ses divers succès, et cite le poète Euripide, qui avait 
composé, pour les Athéniens morts aitlour de Syracuse, 
cette épitaphe : « Ici reposent les braves guerriers qui 
« ont battu huit fois les Syracusains, autant de fols que 
« les dieuxontété neutres.» C'était, Messieurs, comme^ 
on le voit dans Homère, un article de la théologie 
païenne, que les dieux décidaient souvent eux-mê- 
mes le sort des batailles, et l'abandon naienl quelque- 
fois au courage et aux forces des mortels. 

Au sujet de l'éclipsé de lune du ay août 4'3i ^^ 
tàrque présente à ses lecteurs des observations qui ne 
sont point à négliger dans l'histoire de l'esprit humain. 
« Pour ce qui est, dit^il , du soleil éclipsé au moment 
« d'une conjonction, la plupart en connaissaient à pea 
a près la cause, le peuple même savait que c'est l'inter- 
« position de la lune qui produit ce phénomène. Mais le 
« lune, comment arrive>t-il que, dans son plan, elle perde 
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n tout à coup sa clarté, et change plusieurs fois de cou- 
a leurs?c'eâtce qu'on ne comprenait point; on ne voyait 
« là qu'un accident- étrange, que le signe de quelque 
(c malheur. A la vérité, Anaxagore avait écrit fort claire- 
' menton très-hardiment sur l'illumination de la luue, 

> sur ses phases et sur ses ombres ; mais Anasagore n'é- 

> taitpasaacien,ni son traitéassez connu: peu deperson- 
s nés l'avaient entre les mains, et elles ne le communi- 
« quaieutqu'avecinfinimeatderéserveet de précautions. 
K I^ peuple n'aimait pas, ne tolérait pas les météoroty- 
« ches ou discoureurs sur les météores : il trouvait de 
« l'impiété à substituer des causes naturelles à la puis- 
« sance et aux volontés de la divine providence. Protago- 
« ras, pour un système de cette espèce, a été banni d'A- 
« thènes ; Anaxagore jeté dans une prison , d'où Périclès a 
a eu peine à le tirer ; et Socrate condamné à mort , quoique 
« nes'étant pas mêlé de physique. Si l'on a souffert son 
a disciple Platon, c'est parce qu'il subordonnait les eau- 
« ses naturelles au gouvernement exercé par une âme 
« universelle et toute-puissante. Quand Dion, l'ami de 
« Platon, partaitde Zacyntbepouraller en Sicile ^la lune 
a vint à s'éclipser soudainement. Dion ne s'en épouvanta 
« point , il mit à la voile comme si de rien n'était, il ren- 
« versa le tyran Denys. Le malheur de Nicias( c'est tou- 
«jours Plutarque qui parle) fut de n'avoir pas auprès 
« de lui un devin expérimenté; celui qu'il avait eu, et 
a qui s'appelait Stilbidès, était mort depuis peu. Stil- 
o bidès lui aurait remontré qu'une éclipse de lune, ainsi 
< quel'a fort bien dit Philochorus, n'estpas un mauvais 
« présage pour des gens qui veulent fuir; car ils ont be- 
« soin de ténèbres; et la lumière est leur plus redou- 
' table ennemie. Même au temps de la plus profonde 
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« ignorance, on ne passait que trois jours en observa- 
it lion et en repos, après une éclipse de lune ou de 
« soleil; c'est ce qui se lit dans les commeMtaires d'All- 
er toclidès ou d'Anticlidès : Nicias interrompll son en- 
te treprise durant trois fois neuf journées ; il voulut 
« attendre une révolution entière de la lune, et quitta 
te le soin des afTaires pour offrir des sacriBces. Les en- 
a neniLs proBtèrent de cette inaction et t'assaillirent. 
a 'He devait-il pas lui suffire d'avoirvu, aussitôt après 
a l'éclipsé, la lune sortir brillante de l'espace obscurci 
et et dmbragépar l'opposition de la terre? h Vous voyez, 
Messieurs, que ces derniers mots indiquent la vérita- 
ble cause du phénomène. 

£n décrivant les désastres des Athéniens , Plutarque 
nous fait envisager particulièrement Nicias abattu, ex- 
ténué par la maladie, indignement réduit à la dernière 
détresse, manquant des choses les plus nécessaires à 
son âge, à ses infirmités, mais soutenant avec un in- 
flexible courage les ép[%uves et les fatigues insuppor* 
tables aux plus robustes guerriers. Ce n'était pas pour 
lui-même, ni pt)ur prolonger ses tristes jours, c'était 
pour ses soldats et pour sa patrie, qu'il ne renonçait 
point à la dernière espérance. Tandis que l'épouvante, 
la douleur, le désespoir arrachaient des larmes et des 
gémissements à tous les autres, il s'affligeait bien plus 
des malheurs communs que des siens propres. Per- 
sonne ne les avait mérités moins que lui, puisqu'il 
s'était si vivement opposé à cette expédition déplorable. 
It s'efforçait par le ton de sa voix, par l'aménité de 
ses traits et de ses regards, par l'affabilité de ses ma- 
nières, de se montrer supérieur à sa cruelle destinée, 
et d'inspirer un espoir, une assurance qu'il n'avait plus. 
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Pendant huit jours de marche, sans cesse harcelé, 
chargé, pressa par lea eanemis, il sut mainteDir te bon 
ordre dans sa troupe, et la conserver indomptable jus- 
qu'au moment où il apprit que Démostbène s'était 
rendu. Xjorsque ayant enfin cédé à la nécessité, il eut 
été fait prisonnier, avec tous ses compagnons d'ar- 
mes, un orateur syracusain, Ëuryclès, fit rendre un 
décret portant que le jour où Nicias avait été pris, 
a6 du mois carnéen, correspondant au métagitnion 
d'Athènes, au septembre de Borne,' serait à Syracuse 
une fête annuelle, appelée Asinaria, du nom du fleuve 
Asinarus, aux bords duquel on venait d'obtenir ce 
bonheur mémorable, et qu'on enfermerait tous les 
vaincus dans les carrières, à l'exception des deux gé- 
néraux qu'on ferait mourir sur l'heure. Thucydide 
¥OUS a dit. Messieurs, qu'en eHet les Syracusains mi- 
rent à mort Démostbène et Nicias ; etPlutarque ne le 
nie point; mais il nous apprend que, selon Timée, 
ces deux Athéniens, au moment où ils allaient être la- 
pidés, furent informés par Hermocrate du sort qui les 
attendait, et que, sur cet avis, ils se tuèrent eux-mê- 
mes. Leurs corps, jetés à la porte de la prison , y res- 
tèrent longtemps exposés. On montrait encore, plu- 
sieurs siècles après, dans un temple de Syracuse, un 
bouclier qu'on disait être celui de Nicias, et dont le 
dessus offrait un tissu d'or et de pourpre. 

Tels sont. Messieurs, dans cette vie de Nicias, les 
principaux détails qui peuvent servir de suppléments 
aux récits de Thucydide. J'ai écarté ceux que cet histo- 
çien vous avait déjà exposés dans ses sept premiers li- 
vres. Nous allons maintenant ouvrir le huitième. 

It y a, nous l'avons dit , des savants qui prétendent 
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que ce dernier livre n'est poiat authentique. Kous 
aYODS rejeté cette opinion, parce qu'elle contredit 
d'anciens témoignages; mais elle a été suggérée par 
les différences sensibles qui existent entre les formes 
de ce livre«t celles des précédents. Ils sont remplis ()e 
harangue» directes; il n'en contient pas une seule. Ils 
offrent de vives images des événements politiques et 
militaires; il est sans couleur comme sans mouvement, 
lusqu'ici nous avons admiré l'élévation et l'énergie -du 
style de l'historien ; nous n'entendrons plus que |es 
récils monotones et presque vulgaires d'une simple 
chronique. Selon toute apparence, Thucydide s'était 
réservé de retouolier et de perfectionner cetle partie de 
son ouvrage, qui d'ailhiurs ne devait pas être la der- 
BÎère, puisqu'elle se termine à la vingt et unième an- 
oée de la guerre du Péloponnèse , et que, dans son cin- 
quième livre, il a promis de conduire cette histoire 
jusqu'à la vingt-septième année. 

Nous n'aurons donc à recueillir ici que la suite des 
&tts ; l'historien ne prend plus guère la peine de tes 
peindre, et il n'en établit l'encbaînement que par leur 
succession. Toutefois les deux premiers articles of- 
frent encore une peinture assez riche des effets que 
produisit, dansl'Attiqueet dans le Péloponnèse, la nou- 
velle du désastre des Athéniens à Syracuse. Dans 
Athènes, on refusait d'y croire, même sur le témoi- 
gnage des guerriers distingués qui avaient eu le bon- 
heur d'échapper. Mais, lorsqu'il n'y eut plus moyen d'en 
douter, on s'en prit à tous ceux qui avaient conseillé 
' cette expédition , aux orateurs, aux devins, et, comme 
écrit Lévesque, aux publicateurs d'oracles, traduc- 
tion plus .littérale que pure du mot xpuffftoio'Yoït. Il 
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ne ^tait plus de vaisseaux dans les chantiers, plas 
d'argeat dans le trésor public, plus d'espérance dans 
les cœurs. Oa s'attendait à voir, au premier jour, les 
Siciliens triomphants aborder au Pirée, et les Pélopon- 
nésiens implacables inonder de nouveau l'Attique. On 
craignait la défection des alliés et les manœuvres des 
citoyens ambitieux. Néanmoins on sentait la nécessité 
d'employer tout ce qui restait de ressources. On ré- 
forma des abus, on réduisit les dépenses , on élut un 
conseil de vieillards qu'on diargea de préparer les dé- 
libérations; et le malheur fît rétablir le bon ordre. 
Dans les autres pays de la Grèce, chacun se déclarait 
ets'armait contre les Athéniens vaincus ; c'était à qui 
contribuerait à consommer leur ruine. Ilsauraient op- 
primé tous les Grecs, s'ils avaient réussi en Sicile : il 
fallait profiter de cette occasion de les abaisser, de les 
effacer de la liste des peuples. Lacédémone surtout se 
complaisait dans cette idée de la destruction ab»Jue 
d'Athènes , et n'attendait que le retour du printemps 
pour écraser sa rivale et régner seule paisiblement 
sur la Grèce entière. Voilà, Messieurs, comment 
s'exaltent les passions politiques, comment elles étei- 
gnent dans les âmes tous les sentiments de justice , de 
générosité, d'humanité. 

Durant l'hiver, Agis , roi de Sparte, leva des contri- 
butions sur tes alliés, comme sur les ennemis de sa ré- 
publique : il obligea les uns et les autres à construire 
et fourntrdesvaisseaux. Les Athéniens se procuraient 
avec bien plus de peine des bois de construction : ils 
travaillaient avec ardeur, et ne dépensaient qu'avec 
épargne. Ils eurent la douleur de voir l'Eubée se déta- 
cher de leur alliance et traiter avec Agis. Les Lesbiens et 
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d'autres Étals lesabandoiinèrent aussi; et Tissapheroe, 
général du roi de Perse, aidait de ses intrigues les 
manœuvres de leurs eauemis. Le printemps s'ouvre ; la 
vingtième année commence (4i3 avant notre ère). 
Les liostilîtés furent difTérées jusqu'après la célébration 
des jeux isthmiques. Cette solennité ayant étëannoncée 
aux Athéniens, comme aux autres nations grecques, 
ils s'y rendirent , et y connurent l'étendue des projets 
conçus contre eux. Leur extrême activité les sou- 
tenait encore. Ils livrèrent avec succès quelques com- 
bats à la Hotte péloponnésienne ; ils attaquèrent même 
et dispersèrent les seize vaisseaux que Gylippe rame- 
nait de Sicile. Il leur restait mille talents (cinq mil- 
lions et demi), qu'ils avaient mis en dépôt, et aux- 
quels ils ne devaient pas toucher avant la fin de la guerre : 
une loi avait été portée qui prononçait la peine de 
mort contre quiconque proposerait d'en faire usage ; 
itsabrogèrent cette toi, et employèrent tes mille talents 
à équiper une flotte formidable. Us redevenaient déjà 
si puissants que les liacédémoniens se déterminèrent à 
conclure, pour ta première fois, un traité d'alliance avec 
le roi de Perse, représenté par Tissapherne. Il y était 
stipuléque toutes les contrées et villes que le roi possédait, 
ou qui avaientappartenuàsespères, resteraient sous sa 
domination ; qu'on empêcherait les Athéniens de tirer 
de ces villes aucun revenu, aucune marchandise; que 
le roi, les Lacédémoniens et leurs alliés feraient en 
commun la guerre à Athènes, et ne traiteraient avec 
elle que d'un commun accord; que, si quelques sujets 
du roi se révoltaient contre lui, ils seraient déclarés 
ennemis de Sparte et de ses alliés; que de même, si 
les sujets de Sparte ou de ses alliés se soulevaient con- 
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tra-llle, le roïlts traiterait comme ses propres ennemis. 
Il b'«tt ricD , je crois , dans l'histûire entière de îjicé- 
dlmtme, déplus honteux que ce traité : c'était abju- 
rer la gtoiredes Tliermopyles , et livrer la Grèce k une 
tjrronaie étrangère , dont elle avait triomphé. Mais les 
ini^éts de la Grècâ et de la liberté étaient sacrifiés k 
la haine aveugle que l'on portait aux Athéniens; et, 
comme s'il o'eât pas suffi d'avoir armé contre eus la 
Péloponnèse et tous les peuples grecs , on voulait se reo' 
forcer encore de là puissance d'un despote asiatîtiQe. 
Pouvait-on rendre un plus grand hommage au courage 
et Su génie d'Athènes accablée de tantde malheurs? 

Il s'opéra en leur faveur une révolution H Saraos. 
Le parti populaire, quileurétalidemeuré fidèle, se ré- 
volta contre les hommes puissants, en condamna deux 
cents h la mort, quatre cents k l'exil , se partagea les 
maisons et les terres des proscrits, et obtint d'Athènes 
un décret qui proclamait l'indépendance des Samiens. 
Use livrait en ce même temps plusieurs combats &ù.r 
làer où les avantages se balançaient, mais dont l'his- 
toit* n'est pas Irès-bien éclairCie dans ce livre : on y 
soupçonne m?mè quelques lacunes; les détails sônl 
décousus, et quelquefois diriicilesà concilier. Toujours 
voiti-on que les Athéniens reprirent Lesbos, et que 
Clazomènes rentra Stfus leur domination. Ils tenaient 
Milet en échec avec vingt bâtiments. Ils tuèrent le gé' 
néra! Spartiate Chatcidée,et dressèrent un trophée qui 
après leur départ fut renversé par les Milésiens. D'au* 
très victoires rétablissaient peu h peu leur ancienne 
puissance maritime; et l'on commençait k s'apercevoir 
qu'on s'était trop hâté de les croire abattus, tin peuple 
n'est pas vaincu, tant que l'esprit de liberté l'anime : 
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tti lumliru et son Àiergi« finiuent; par subjuguer W 
fortune et le» autres foroei aveugles. L'automne <i9ta' 
mentait lorsque Tissaplierae sa fendit à Milet «ù 
«tait auui Aloibiade 4 tot^ours armé contre sa pAtfift- 
f Tissapheroe, j'emprunte iqila traductioude Iiévesi|ue, 
«.TissBplierDC , suivaDt la pronietse qu'il en avait fait« 
«à Làeôdéflioiie f donna, pour un mois ds aubiidfltuae 
•draahmeaUiqusà chaque soldat de tous |e« vaisseaux: 
Mil voulait* pour le reste du tempst ne donner qiit 
((trois oboles jusqu'à.oe qu'il 4ût consulté la volouladu 
i rot ; ajoutant que, s'il en recavait l'ordtà de ce prise», 
vil donnerait la dracbine entière i... on convint cepcuT 
*daut qu'il serait donné plus de trois oboles par bitff 
«en comptant cinq vaisseaux de plus que n'ânconipo* 
«sait sa flotte; car Tïsiiapherne paya pour oinqi)(iQt«r 
<«înq vRiweaux trois talents par aïois, et> pour ce 
«qu'il pouvait y avoir de plus que ce noffibre^ il dùu- 
«.naît uns somma proporlionnëe;. » Cette Version litté; 
raie de Lévesque a'est ni coirecle ni el4Îr«, inais.^ 
taxte «^ ai embarrassé qu'il fi'est guère possible d« le 
Hiieux rendre. Gtf passage, probablement altéré , a exervé 
leaeommeutateurs, qui l'ont corrigé, expliqué, tour- 
menté de toutfs les manières, sans en tirer un résultat 
positif. £u partageant dix-buit mille drachmes par 
bmIs entre cinquante-cinq vaisseaux , il n'y a pour 
«haque vaisseau que trois cent vingt-sept dracbmes 
par mois, ce qui n'en donne pas tout à fait onze par 
jour.quantité évidemment trop faible. £n conséquence, 
au lieu de tfi» TgfXocvTtt, on a proposé de lire t^ikxovtx 
fiiXgnric, ce qui décuple les scmimes. D'autres veult^nt 
que les trois talentsn'aieot été divisés qu'entrecinq vais- 
seaux , et non entre einqiMnte-eioq, et sHppriiQ.aEtt^ 
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après nÉvTt voS; les mots xal «tvWwivTa. DiUcer hasarde 
cette secoude conjecture, en ne la donnant néanmoins 
que pour ce qu'elle vaut , et en se déclarant pr£t à l'a- 
bandonner dès qu'on en aura imaginé une meilleure. Je 
crois, Messieurs, qu'on en prendrait en vain la peine, 
et qu'on ne parvieudrait à concilier avec toute îa cou- 
texture de cet lignes aucun calcnl raisonnable. Ces aU 
tërations de nombres sont presque toujours irrémédia- 
bles, surtout lorsqu'il s'agit des monnaies grecques^ 
dont nous connaissons fort mal les nomset les valeurs. 
Tout ce qui résulte de ce passage, c'est que le grand 
rois' était engagé à soudoyer la flotte pélopoonésienne, 
et que le lieutenaut Tissapherne payait le moins qu'il 
pouvait II n'y a U de bien constaât et de bien cUir 
que l'opprobre des Péloponnésiens. 

Les Athéniens, qui, dans leur détresse, ne mendiaient 
point d'aumônes royales , tenaient la mer avec soixante- 
quatorze vaisseaux, et faisaient des courses sur Milet. 
Toujours maîtres de Lesbos et de Samos , ils inquiétaient 
et affaiblissaient de plus en plus la flotte ennemie; tel- 
lement que les Spartiates, sentant le besoin d'être 
mieux secourus, sollicitèrent et obtinrent un nouveau 
traité avec le roi de Perse. Les dispositions du pre- 
mier y sont renouvelées, et l'on ajoute que toute armée 
qui pourra se trouver sur les terres du roi, et qu'il aura 
mandée, sera soldée et défrayée par lui. Malgré ces 
conventions, il s'élevait de fréquents débats entre 
Tissapherne et tes Lacédémooiens : ceux-ci commen- 
çaient à comprendre qu'on s'exposait à placer toute la 
Grèce sous la domination des barbares. Àlcibiade 
aussi se brouillait avec les Péloponuésiens , soit qu'il 
lui fût impossible d'être plus longtemps Adèle à qui que 
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ce put être, soit qu'ennemi personnel d'Agis, it déses- 
pérât de conserver de l'ascendant sur les Spartiates, 
soit qu'enfin il jugeât que l'heure était venue d'imiter 
la fortune qui semblait se réconcilier avec Athènes. 11 
intrigua d'abord auprès de Tissaphcrne, l'indisposa 
contre les peuples du Péloponaèse, et le détermina à 
réduire ta solde, d'une drachme attique à trois oboles, 
qui encore n'étaient pasexactementpayées. Il lui apprit 
à corrompre par argent les magistrats et les généraux 
des villes, à semer ainsi des germes de discorde entre 
Sparte et ses alliés. Il lui représentait surtout qu'il n'é- 
tait point d'e rint«-ât du roi àe hâter la fin de la guerre, 
et d'en assurer le profit à une seule cité; qu'il valait 
bien mieux entretenir des rivalités et maintenir l'é- 
quilibre entre les nations grecques, se ménager les 
moyens de les exciter Tune contre l'autre , afin de se 
venger d'elles par elles-mêmes. Il lui parlait des Athé- 
niens, qui n'inspiraient d'alarmes à aucune puissance 
continentale, et desquels on pourrait se servir un jour 
pour soumettre au roi les pays maritimes. Tissapheme 
goûtait fort ces leçons, et , plein de confiance dans le maî- 
tre qui les lui donnait, il les mettait déjà en pratique. Il 
pourvut mal à la subsistance des Pëloponnésiens, leur 
ôla les moyens de combattre sur mer, détruisit la force 
de leur marine, ruina leurs affaires. Voilà, Messieurs, 
quels sont toujours les effets de l'intervention des étran- 
gers et de l'influence qu'on leur laisse prendre. Mais en 
même temps Alcibiade ménageait son retour à Athè- 
nes, et, pour le malheur de ses concitoyens, il ne se 
trompait pas en les jugeant assez inconsidérés pour 
lui rouvrir une carrière politique au milieu d'eux. Il 
les avait embarqués dansuneexpédîliou -folle et funeste. 
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Il urtAt ensuite d^rt^ et Inihi letif cause; il l'était 
\igué avectous leurs ennemis; etmâma il avait «noerei 
par la mutilation des Meniiès, otfemi leur» iéht m* 
prrstiiieuses : n'Importe, ils vont le repreiidre, et lut 
Kndre, dans leur cité, le crédit dent il a tant Ami. 
Ce'fut l)i,dans cette campagne, leur plus fiftal revert. 
Il rentrerait, disait-il lui-même, pour élaUir l'autorilé 
du petit nombre, St^tyaff.Ui, Ron pour soulesir le poi)- 
vblcdes m^liants, ni celui du peuple. Cettf) Baneoci 
plaisait fort aux hommes émlnents , et à ceui qu'on 
appelait, d)t Tliucydide, beaux et bons, T6i5f n ia\Ai 
X* tr^rotttù; l*0[iLxCopt^ui;, expression dont le sens équi- 
vaut (h celui qu'on a donné quelquefois au terme d'bea- 
nêtes gêna dans notre langue. Donc les honnêtes geni 
d'Alhènes s'employèrent h livrer la république au plu 
vicieux personnage de cette époque. Atoibiade osait 
promettre qu'il concilierait aux Athéoien» l'amitié d* 
Hssapherneet celle du grand roi, à condition qu'on 
renoncerait au système populaire. Ce projet oîrouU 
dans l'armée et n'y ût pas fortune; mais, dans la Villa, 
les beaux et Iwns le trouvaient excellent. Ils prirent k 
haut ton, et, proStant de la diffîcuhé des ciroonstan* 
ces, ils déclarèrent a U peuple, à l'armée, qu'il fallait 
saisir l'occasion d'avoir nn grand roi pour ami, et un 
grand homme pour administrateur. Phryniohus, qui 
depuis pltislént^ mots commandait la flotte avec unt 
r^re liabtielé, s'qppo» de tontes ses forces i de si per- 
nicieux-desseins; il croyait, et, ajoute Thucydide, c'é- 
tait Ib vérité, {kep tuà fiv, qu'Alcîbiade n'était pas plus 
partisan de l'oligarchie quede la démocratie, mais avîdi 
de tous les bouleversements qui onViraient des chanoM 
è son ambition ; que le gouverneinèut populaire, qnaad 



DigitzrrIbyGOOgIC 



DIXIÈME LEÇON. 3li 

même les Athéniens y renonceraiont, restertit cher 
à leui-s alliés ; que les républiques craindraient de n'â-> 
tra paonicMiia agitées par kf pasilonsde» beaux et boas, 
Tûv Te xa^ûv ^ystSùv, que parcelles de la multiluda] 
qu'au eontraire «Iles se croiraient exposées à beaucoup 
plus de vîoleaces, de proscriptiQus, de lois arbitrairt» 
«A de jugeineats iniques; que telle était l'opinion d«f 
villes, telle aussi la leçon de l'expérience. Voyant qu« 
la complot durail toujours, PbryDicbui s'avisa d'un 
stratagème; il informa le général sparliale Astyocbus 
. qu'Akibiade «t Tisiapberae trompaient les Pélopoaoé' 
wna; et, par une élrangu complication d'intrigu«s fit 
d'ioGdélilé», Afitjoclius n'eut rien de plus pressé quf 
d'aller instruire Tissapherne et Alcibiade de l'avis qu'il 
venait de recevoir de Phryntchus. Alcibiade jure U 
perte du général alhénien, et celui-ci se trouble à tel 
poÏQt qu'il adresse à Asiyochus un Mcoad message, 
bien plus imprudeut et plus criminel que le premier; 
car c'était une promesse de livrer aux PélopoDaési^Bs 
et la ville de Samos et l'ariBée d'Athènes. On a peio^ 
à comprendre et n>ême ît croire cette e|itravag;itnçi^t 
Astyoclius no manqua polpt de faire part de celte iiou^ 
velJR dépêche à Alcibiade* qui ^ès lors se tîiit assuré 
de perdre Phryatchus. Toutefoi» çe|ui-ci informé qu'Af' 
fyochus venait d'abvser q^ second* (bis de sa cen- 
AfkiuMU eut 1q boa sens de reconnaître qu'il n'^ «.v^it 
plus dti saint pour lui qaa dans ua« conduite plus 
loyale «t piMs oiviqu^. Il annonça qne rt^pneuà allait 
yenir ailaquer Samos, et. hâta le travail des fortiflcft- 
tions de cette place. On y meltalt la dernière main, 
lorsquades ïeUr^ d'Alçibiade dénoncèrent Phryoicbus, 
comjve tratùssaiit l'armée, et disposé à livrer la place 
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Ou n'en voulut rien croire, et cette dénouciation, que 
ToQ jugea &usse, quoiqu'elle ne fut que trop vraie, 
loÎD de nuire au géoéral si gravement inculpé , disposa 
le peuple en sa faveur. ** 

Mais Alcibiade s'emparait de plus en plus de l'esprit 
de Tissapherne, et poursuivait auprès des Athéniens le 
cours de ses manœuvres. Il fit proposer dans l'assemblée 
de cette ville, d'abord de le rappeler et d'annuler les 
procédures entamées contre luien^iS, puis d'abolir 
la démocratie, etenfinde s'allier au roi des Perses. C'é- 
taient là, disait-il, et répétaient ses partisans, trois 
moyens sûrs d'asservir te Péloponnèse. Beaucoup de 
voix s'élevaient encore pour les institutions du pays : 
les Eumolpides et les Céryces (deux familles sacerdo- 
tales) invoquaient la religion qu'Alcibiade avait pro- 
fanée. Mais Pisandre, l'un des chefs du parti oligarchi- 
que , assurait que la république n'avait plus d'autres 
ressources, et qu'il convenait de les accepter, sauf à y 
renoncer en de meilleures circonstances. Phrynichus 
fut destitué, Alcibiade rétabli, la réforme du r^îme 
politique entreprise, Pisandre envoyé avec quelques 
autres pour négocier auprès de Tissapherne. Ce satrape 
les accueillit assez mal. En ce moment-là , il redoutait 
plus Sparte qu'Athènes; et, ainsi qu'Alcibiade le lui 
avait conseillé, il ne songeait qu'à les ruiner l'une par 
l'autre. Il fit aux députés athéniens des propositions 
que, malgré ta servilité dont ils faisaient profession, ils 
trouvèrent inadmissibles : il leur offrit presque le pur 
esclavage; ils se retirèrent, persuadés qu'Alcibiade les 
avait joués. Pour la troisième fois, Tissapherne traita 
avec lesPéloponnésiens, la treizième annéedu règne de 
Darius, Atexippidas étant éphoreà E>acédémone. Void , 
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Messieu rs,quelques-u nés fies dispositionsdece pacte: tout 
le pays du roi, qui a fait partie de l'Asie, restera sous sa 
domination, et il le tiendra selon son faon plaisir. Tis- 
saplierne paiera à la flotte actuelle, Tstt; vouai Taîi; vïjv 
irapoiiffaiî, le subside convenu jusqu'à l'arrivée de ta 
flotte du roi; aprèsquoi,siles Lacédémoniens et leurs 
alliés veulent soudoyer leur flotte , ils en seront les 
maîtres. S'ils aiment mieux recevoir le subside, Tissa- 
phernele leur paiera encore; mais ils en feront le rem- 
boursement à la fin de la guerre. J^ guerre et la paix 
avec les Athéniens n'auront lieu que du comman ac- 
cord des Spartiates, des alliés et du roi. C'est par la 
transcription de ce traité que l'historien termine la 
vingtième annéede la guerre du Péloponnèse. 

A l'ouverture de la vingt et unième, c'est-à-dire au 
printemps de l'an 4^1 avant l'ère vulgaire, Abydos-, 
colonie de Mitet, se révolta contre les Athéniens, dont 
les affaires neprospératent plus depuis les intrigues d'Al- 
cibiade et de Pisandre. Le complot oligarchique 
durait toujours. L'état populaire fut aboli àThasos, 
mais aussitôt rétabli et rectiflé parles habitants; seu' 
lement ces entreprises et ces révolutions locales déta- 
chaient Athènes des peuples alliés, qui ne tenaient k 
elle que parce qu'ils l'avaient considérée comme le sou' 
tien du régime démocratique dans la Grèce. Presque 
partout où les Athéniens détruisaient ce régime, on 
s'alliait, après la réforme, aux Spartiates. Ainsi Athè- 
nes travaillait elle-même à se priver d'auxiliaires et à 
multiplier ses ennemis. Cependant il fallait bien que le 
nouveau système politique, qu'elle introduisaitailleurs, 
s'établit enfin dans ses propres murs. Les novateurs tuè- 
rent Androclès, qui passait pour le chef du parti popu- 
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taira; ÎU égorgèrent plusieurs de ses amis : après quoi, 
{tPoGtant da_la («rreur qu'inspiraieqt ces as^ssiuats, 
tantôt publics, taatôt secrets, ils déuLarçrent que tes 
droits de cité n'app^rtiendraient.'plus qu'aux cinq mitU 
Atliénieaslesplus coDsidérables. Ces ciaq mille n'étaient 
qu'environ tequart des citoyens qui avaient eu jusqu'à" 
lors le droit de suffrage. X^e peuple et le conseil det 
cinqqepU ne laissaient |»&de s'assembler encore; tnai« 
Iqs oonjurés dictaient les i-é»olutjoas. Tout opposant 
tUtit frappé de mort par des assassins , qui restaient 
impnni»- La faction , qui parlait seule, se disait U plus 
grand nombre. Ainsi, dit Thucydide, malgré l'indigoa- 
Uon géfléralVt aucune plainte n'était entendue. Qn n'o- 
sait plus exprimer u pensée : en voyant l'oligarchie 
wuteuue par des hommes qui s'étaient aulrefais décla- 
rés hautemeutet même violejpmeptcontre elle, cl)«çua 
orftignait d'être le seul à la cooibattre. I^ peuple se 
néSait de lui-mlnia : T^v iKiçridv t(^ Hv^ %^ i«*Tov. 
Alors Arrivèrent Pisandre et ses cornpagnaps d'am^ 
bassade : ils assemblèrent le peuple çt tirent élire dix 
citoyen» qu'on chargea de rédiger de nouvelles lois po- 
litiques, et qui te^ppçsciuèrpnl en effetaw peuple assem- 
blé à Colone, Heu consacré À, Kcptune , et situé à dix 
stftdes d'Athènes. Il fut décrété qu'on nominçraU cinq 
présideiiis, qui éliraient cent citqyeaa, dont chacun s« 
doon^rait trois adjoints : il en résulterait un corps de 
quatre cents hommes, investis du pouvoir souverain, 
et qui n'aswnibleraient les cinq mille Uubitanta les plus 
oftnsidéfables après eux que lorsqu'ils le jugeraîeutqoa- 
v«uitbio,eux le^qualre cerits. TUucydidt^désigae, comme 
la directeur de cette réforme, l'orateuc Antipboo,.4oQt 
0|i spppose qu'il avait été jadis le disciple, et doQ|; il 
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hât ici un très-grand éloge. Mais il loi» auuti le ràto 
p^rïilflUK quA Phrynichu*, revenu à de meilleurs s«a-' 
timents, opposa presque seul à rétaUissemeQtdorolii 
gnfcbie. L'assemblée se sépara : il s'agissait d'iastallfr 
lesquatreoents. Tous les Athéniens, dans laeraiote dqft 
ennemis qui oGcupient Décélie, restaient toujours «i 
armes, lesuns sur les remparts, les autres dans les corps 
de réserve t aa laissa, ce jour-tà, fhire le service m 
wuiqui n'étaient point delà conjuration. Il avait ét« 
recommandé aux conjurés de s'en abstenir, afin qu'ils 
puttent prendre les armes, si quelque oppotitioiî auiv 
«•liait. On les employa particulièrement à dissoudre M 
eanseil des eioq t^nts, qui s'était assemblé, et qn'oa 
remplaça par les quatre cents. L'inau^ratioi^ de oet 
nouveaux magistrats tout-puissants se fit avee les prières 
•t les oérémonies acooutuméps, après lesquelles ils 
firent melirei mort, ainsi qu'il était aussi d'usage, las 
eltoyena qu'ils redoutaient ou haïssaient le plus, en assex 
petit nranbre pourtant: ils en incaroérèrent davantage. 
Ensuite ils envoyèrent un héraut au roi de Lac^- 
dâmoae qui était à Décétie, et lui proposèrent d'en- 
trer en conférence aveoeux, le priant de vouloir bien 
ne pas les confondre avec cette populaae iodigae de 
•enfiance, avec ' 

ce peuple insoleDt et barbare, '' 

Que b ftireur oeodull, r^untt et sépare; 
Avaugl^djwtM liaiae, Hveu^leea son araouri 
Qui meaace et cjui craint , règne e[ sert en un jour. 

Agis trouva les quatre cents trop nouveaux pQur ae 
oon6er à leurs desseins et à leur puissance. U jugea plus 
à propos de profiter du trouble où cette révotutioa 
dewt jetor la* Athéniens, pour attaquer leur ville à 
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l'impitiviste av«c un renfort considérable qui lui arri" 
vait. Mais il éprouva de la résistance : le peuple d'A- 
tbènes n'était point encore accoutumé à penser qu'il 
n'avait plus de patrie. Agis renvoya le renfort et atten- 
~ dit une seconde députation des quatre cents. Elle ne 
tarda point;car ces quatre cents sentaient le besoin de 
s'affermir par des négociations extérieures. Cette fois, 
le roi de Sparte les accueillit un peu mieux, sans leur 
rien proposer toutefois, et en leur conseillant d'envoyer 
une ambassade à Lacédémone. Ils expédièrent d'abord 
une députation à Samos , vers l'armée athénienne qu'il 
leur importait de tranquilliser. Us s'efforçaient de lui faire 
accroire que la puissance souveraine avaitété décernée, 
non à quatre cents citoyens, mais h cinq mille, et que 
ce nombre était réellement celui qui avait toujours 
existé; car, disaient-ils, quoique plus de vingt mille 
hommes eussent paru jusqu'alors jouir du droit de vo- 
ter dans l'assemblée générale, jamais plus de cinq mille 
ne l'avaient effectivement exercé. Us joignaient, à ces 
observations captieuses, des promesses qui n'étaient 
pas plus sincères, et des cajoleries qui ne séduisirent 
pas l'armée : elle laissa voir, dès ce premier instant, son 
aversion pour l'oligarchie. 

Une faction oligarchique s'était formée à Samos 
même, et comptait parmi ses membres des hommes 
dévoués, peu de temps auparavant, à-lâ cause popu- 
laire. Us immolèrent, entre autres victimes, cet Hy- 
perbolus, Athénien plusméprisablequ'odieux, quiavait 
déshonoré l'ostracisme en le subissant. Les oligarques 
samiens lui faisaient aussi en l'assassinant, beaucoup 
trop d'honneur. Cependant les partisans de la démocra- 
tie,dans cette cité, s'y liguèrent comme ailleurs, et 



nigiUrrlbyGOOglC 



DIXIÂHE LEÇOH. 3l^ 

souteuus par quelques A.thénteDB, surtout par Thra<> 
sylle et Thras^rbule, ils vinrent à bout de rétablir la ré- 
publique. Des trois cents coujurésqui s'étaient empa- 
rés du pouvoir souverain, et qui prétendaient en jouir 
seuls, trente furent mis à mort, et les autres contenus 
dans le devoir. Un vaisseau fut expédié de Samos à 
Athènes, pour y annoncer le triomphe du peuple ;ceux 
qui le montaient apprirent, en arrivant, qu'Athènes, au 
contraire, avait subi le joug des quatreceats, et se vi- 
rent bientôt chaînés de fers. Un seul échappa, revint 
à Samos, raconta et exagéra les crimes de l'oligarchie 
«thénienne. A ce récit, les esprits s'enflammèrent, on 
jura de venger partout les droits du grand nombre; 
Thrasylle et Thrasybute reçurent des citoyens et de l'ar- 
mée le serment de combattre à la fois les Péloponué* 
siens et les quatre cents. Athènes, aux yeux, des guer* 
riers, n'était plus dans ses murs; eux seuls formaient 
la cité; la patrie n'existait plus que sous leurs étendards ; 
ils sauraient maintenir leurs droits politiques, et les ren- 
dre il ceux de leurs concitoyens qui venaient d'en 
être indignement dépouillés. 

Sur la flotte pélopoonésienne, on se plaignait amè- 
rement d'Astyocbus et de Tissapheroe; d'Astyochus, 
parce qu'il restait dans l'inaction; du satrape, parce 
qu'il annonçait des renforts qui n'arrivaient point, 
payait mal le subside, et intriguait avec les Athéniens, 
On 6t faire à cette flotte quelques mouvements qui n'a- 
menèrent aucun succès décisif. L'armée athénienne au- 
rait pu obtenir de grands avantages; mais Thrasybule 
commit une faute éaorme. Il conçut le projet de s'at- 
tacher Alcibiade , disposa l'armée à le recevoir et l'in- 
troduisit à Samos: Alcibiade, qui avait provoqué l'établis- 
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fl0iii«nt d« l'oligarchwà ÀlKèoUt n'héiiti point li k 
déclarer^ d«Di Saitios , renneini d«s quntre cents, pro< 
mit de les dissoudre , d'anéantir leur faction, et d'ol»- 
tenir rellianc« du roi de Pers«t qui désormais ne parao 
Mit de subsides qu'aux Athéniaos libm, et mettraità 
kur dis^josition les vaiHeaax destinés à leurs ennemib 
péloponnési«ns. Alcibiade est éln géoéral; ou lui con- 
fie U conduite de toat«s l«g afifoires : il fait peur de 
TissaplierneauxAlhéntens,desAlhénieniDTissaphenH) 
it aoquiei't une vaste puissance. Quand les Pélopon* 
nésiens surent qu'il était ainsi rappelé au ooraoïand» 
Ment, leur mécontentement éclata contre Ast^odiiUf 
tt si ce personnage ne s'était réfugié auprès d'un aa* 
toi, il n'eût pas évité la mort. La discorde et le troa*- 
foie régnaient ainsi dansrannéedeSpartaetdeaBsalliéi. 
OlIed'Atlwnes à Samos était plus tranquille, à cauM 
4e l'empire qu'Alrifaiade exerçait sur elle. Il apaisa 
1m murmures des soldats, euchalna leur ardeur^ las 
mnp^dia de rentrer dans Athènes pour y abattre lik 
quatre cents dominateurs; et, lorsque les députes deetl 
oligarques se. présentèrent, ce fut lui qui leur r^pen* 
dit. Il ordonna de destituer enfin oe* odieuR quatre 
cents, de rétablir le conseil des cinq cents» de mainte* 
air les cinq mille; et, «ans s'expliquer «ur le système 
politique qu'il conviendrait d'adopter, il anaonça qu'on 
«'acodrderait aisément sur ce point quand les ennemn 
de U république seraient vaincus; que c'était à ce 
triomphe que devaient tendre les premiers efforts. Il 
Combla d'éloges des envoyés d'Argos qni venaiect of-> 
frir l'assistance de leur pays au parti populaire d'A- 
tllèues ; mais il les congédia promptement, sansacceplsr 
ni refuser leore offraj. Qd doit reconnaître toatofeii 
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qne les intrigues d'Alcibiàdi) produisirent en ces cir* 
constances deux eHets laliitiirei. D'un côlé, il empâ-> 
clia Tissaplierne de mener auxl^aoëdémoniensles iriia- 
seaux arrivés d'Asie, et de leur assurer la Tictoîre par 
M renfort; de l'autre, il ranima, au sein dr la villa d'A- 
thènes, le courage des citoyens qui rrf^rettaieat Ia. li' 
berté publique. L'opinion contraire à l'oligari^ie «sa M 
prononcer; elleacquit du crédit, de la force; elle ^n-* 
fralnamémeun assez grand nombre d'hommes, qui par 
faiblesse avaient concourut établir les quatre cents^ el 
qui , effrayés de cette tyrannie nouvelle , profitaient vo* 
lontiers d'une occasion de s'en détacher avec sûrettft 
Ceut qui avaient pris goât k une aristocratie tempérée 
prévoyaient qu'Alcibiade modifierait le système démc^■ 
<tfatique,au moins autant qu'ils étaient portés k ledd> 
Sirer. Cependant Pisflodre, Antîphon « d'aolres cheft 
de la faction oligarchique, soutenaient encore le nou" 
teau régime. Phrynichus avait eu le malheur de id 
joindre à eux; et, pour n'avoir plus à combattre que 
«eux dç leurs concitoyens qui redemanderaient l'égalité 
politique, ou qui se rallieraient à Aloibiade, ils négo- 
ciaient avec les Spartiates, et s'efforçaient de parvenir 
^conclure un traité de paix. Ils n'y réussirent point, 
parce que les Spartiates, déjà maîtres d'une partie d« 
l'Eubée. se flattaient, en continuant la guerre, décos* 
sommer bientM la ruine d'Athènes. Ces conjoncturel 
rendaient la position des quatre cents de plus en pi» 
difficile : ils parlaient sans cesse des cinq mille, dina 
lesquels, selon eux, résidait la souveraine puissance, 
iieile de la nation; mais ces cinq mille ne s'assemblaient 
jamais; ils n'existaient pas; on ne les avait point d^i» 
gnés. On voulait seulement que leur nom servît de 



nigiUrrlbyGOOglC 



SsO TUUCKOIDE. 

voile à l'c^igarchie réellement coBcentréedaos le conseil 
des quatre ceots. L'agitation croissait en lotis lesquar- 
tiers de la ville : ou se groupait; il se tenait des fK>n- 
férences particulières; il se formait des assemblées pu* 
bliquea;'mais, dès qu'on apprenait les mouvements de 
la flotte lacédénioDieuae, on quittait subitement les dé- 
libérations pour courir aux armes. Il rallutmênaelivrer, 
près du port d'Ërétrie, une bataille où les Athéniens 
perdirent vingt-deux bâtiments et beaucoup d'hommes : 
l'Ëubée se souleva contre eux tout entière, à l'excep- 
tion d'une seule place qu'ils occupaient. Ces événements 
les consternèrent. Notre historien dit que ni leur dé- 
sastre en Sicile, ni aucun autre de leurs malheurs ne les 
avaient plongés dans un tel abattement. Considérez en 
effet. Messieurs, les divers périls qui menaçaient alors 
ces quatre cents ambitieux, investis d'un pouvoir 
usurpé. Ils avaient pour ennemis le Péloponnèse, l'Eu- 
bée, la plupart des alliés d'Athènes , une grande partie 
des citoyens de cette ville, ell'armëe athénienne com- 
mandée à Samos par Alcibiade.Le peuple sentit enfin 
que l'unique moyen d'échapper à tant de dangers , était 
de s'affranchir d'une tyrannie qui l'en défendait si mal. 
Il renversa donc les quatre cents, et maintint ou plutâl 
établit Jes cinq mille, au nombre desquels furent com- 
pris ou adjoints tous ceux qui portaient les armes. On 
fît des règlements provisoires d'administration publi- 
que ; et, par nu aveuglement fatal , on décréta le rappel 
d'Alcibiade; on l'envoya prier de venir pi-endre part 
aux affaires. Pisandre et d'autres oligarques se sau- 
vèrent à Décélie, dans les bras des ennemis de leur 
république. 

A Milet, Tissapherne continuait de se jouer des Pé- 
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loponnësiens : il ue leur payait plus desubsîdes; il De 
leur amenait point de vaisseaux : aussi esyyaient-iU 
des revers dans presque toutes les rencontres où ils 
avaient à combattre des détachements de la flotte de 
Samos, commandée par Thrasylte ou par Thrasjbulê. 
Une action plus considérable s'engagea vers Sestos 
entre les deux flottes. Celle des Athéniens, composée 
de quatre-vingts bâtiments, s'étendait du côté de la 
Chersonèse, et celle des Péloponnésiens , forte de qua- 
tre-vingt-huit vaisseaux, depuis Abydos jusqu'à Dar- 
dane, La victoire, longtemps indécise, et qu'un instant 
lesPéloponnésiens croyaient avoir remportée, demeura 
aux Athéniens, qui la durent surtout à Thabileté de 
Thrasybule et à son courage. Ils perdirent quinze na- 
vires et n'en prirent que dix-huit; mais ils ressaisis- 
saient leur puissance sur mer, et reprenaient le senti- 
ment de leur supériorité. Altnbiade se vanta d'avoir 
détourné la flotte phénicienne de se joindre aux Pé- 
loponnésiens, et d'avoir fait de Tissapherne un ami d'A- 
thènes. Ce satrape néanmoins se gardait de rompre 
ouvertement avec les Spartiates , il songeait à entrer 
en explication avec eux, pour leur reprocher leur con- 
duite et justifier la sienne. Il résolut d'aller les trouver; 
et, arrivé à Éphèse, il offrit un sacrifice à Diane. C'est 
le dernier fait que rapporte Thucydide, dont l'ouvrage 
se termine ensuite par cette phrase : « Quand finira t'hi- 
n ver qui a suivi cet été, la vingt et unième année de la 
«guerre sera achevée; Îtov à (ut* toQto tô Mf 04 ^«(«^v 
« TeXeiWTÎo^j , ïv icett eùtoorôv Ito; nXnpoÛTat. » 

Vous voyez. Messieurs, que la matière de ce hui- 
tième livre étaitencore pleine d'intérêt, et digne d'être 
traitée avec tout le soin que Thucydide y aurait ap- 

jr. 2t 
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porté soni cloute, s'il en avait eu le temps. Tenons 
aoaû [K>ur indubitable qu'il eût conduit l'histoire de 
la guerre péloponnésiaque jusqu'à son terme , selon la 
promesse qu'il en avait faite. lïous retrouverons dans 
Xénophon, dans Diodore de Sicile et ailleurs, le récit 
' des événements qui ont rempli les sept dernières au- 
néest depuis l'autonme de l'ao 4io jusqu'en 4o4- L^ 
Athéniois remporteront, non loin d'Abydos , une vic- 
toire navale qui sera décidée surtout par Alcibiade 
survenant avec dix-huit vaisseaux. Xissapherne devien- 
dra de plus en plus suspect aux Lacédémoniens : 
pour regagner leur conâance, il fera arrêter Alcibiade : 
mail, lorsqu'on verra le prisonnier s'échapper de Sardes, 
trente jours après, on so^ipçonnera le satrape d'avoir 
favorisé cette évasion. Alcibiade, vainqueur encore à 
Cyzique, s'emparera de toute la flotte eoDemie. Sparte 
à son tour demandera la paix; le démagogue Cléophon 
empêchera les Athéniens de la conclure et rouvrira le 
cours de leurs malheurs. Leur général Thrasylle sera 
vainou à Éphèse; mais la fortune continuera de favo- 
riser Alcibiade, qui, à Ténédos, obtiendra un triomphe 
éolataot. Il rentrera glorieux dans Athènes, le jour 
des Plyntéries, oii l'on a coutume de couvrir d'un voile 
la statue de Minerve, ce qui ne manquera pas d'être 
pris pour un mauvais augure : il semble, dira-ton, que 
la déesse se cache pour ne pas voirunmauvaiscitoyen. 
N'impOTte, on le oemWera d'honneurs, on lui resti- 
tuera ses Uens : les Eumolpides recevront l'ordre de 
lever les anathèmes qu'ils ont pr«ionoés contre lui, et 
les hérauts révoqueront, à haute voix, las exécrations 
dont ils l'ont ehai^é au nom du peuple. Il swa pro- 
clamé le commandant génial de la r^ibiique; et. 
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s'il ne s'empare pa« du pouvoir suprême, c'est qu'il 
n'en croira pas le moment encore venu. Cependant 
Lysandre s'élèvera dans Lacédémone, et saura gagner 
la confiance du jeune Cyrus, gouverneur de l'Asie Mi> 
neure au nom de Darius son père. Le présomptueux 
Alcibiade échouera devant la petite île d'Andros, vaincu 
par la prudence ou l'astuce de Lysandre. Ce revers 
suffira pour détruire la popularité du général athénien , 
qui, en un même jour se verra poursuivi , condamné 
destitué, peu de mois après sa centrée triomphante; 
et le commandement sera divisé entre dix généraux. 
Les Lacédémoniens prendront Méthyoïne, et une par- 
tie d'une flotte athénienne commandée par Coiion. EVIal- 
gré cette défaite, tes Athéniens rassembleront encore 
cent cinquante voiles , et gagneront la bataille navale 
desArginuses. Des généraux cependantauront à recueil- 
lir les corps de plusieurs guerriers atteints d'un glorieux 
trépas : une tempête violente les empêchera d'accomplir 
ce devoir, et ils seront condamnés à mort par un peu- 
ple superstitieux : Socrate prendra vainement leur dé- 
fense : le peuple ne tardera point à se repentir de 
cet horrible jugement, et proscrira les démagogues 
qui le lui auront conseillé. Chez les Spartiates, Lysan- 
dre reparaîtra pour prendre Lamp8aque,et pour bat- 
tre la flotte athénienne à £gos Potamos. De tous les 
généraux d'Athènes, Conoa seul aura l'honneur de 
feire sa retraite à la vue de l'ennemi ; ses collègues 
seront pris par les Lacédémoniens, et tous mis à mort, 
à l'exception d'un seul. Dès lors il ne restera plus à 
l'Attique d'autres alliés que les Samiens et les Argiens. 
Les Péloppnuésieng fondront de nouveau sur son ter- 
ritoire: ils y seront conduits par Pausanias, l'un des 
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deux rois de Sparte, tandis qu'Agis, l'autre roi, con- 
tinuera d'occuper Décélic. Presque en niême temps, 
Lysandre viendra jeter l'ancre devant le Pirée, En 
proie à la faim, à la discorde, au désespoir, les Athé- 
niens imploreront cette paix tant de fois refusée par 
eux. Tous les alliés de Sparte demanderont la destruc- 
tion d'Athènes : Sparte seule lui permettra d'exister, à 
condition que ses murs et son port du Pirée seront 
démolis, tous ses vaisseaux livrés, et son gouvernement 
subordonné, du moins quant aux actes de politique ex- 
térieure, à celui de Lacédémone. Sous l'influence de 
leurs vainqueurs, les Athéniens éliront trente magis- 
trats suprêmes, qu'ils investiront de tous les pouvoirs, 
y compris celui de faire des lois. Ces trente tyrans 
promettront des lois, et n'en publieront point. Entou- 
rés d'une garde lacédémonienne , ils proscriront les 
amis les plus ardents et tes plus sages de la liberté pu- 
blique. Poursuivi par Lysandre et par les trente, Al- 
cibiade périra Uvré par Pharnabaze. Mais, avant la fin 
de l'année 4o4i Thrasybule aura délivré sa patrie, ren> 
versé les trente oppresseurs : une amnistie générale et 
loyale éteindra les fureurs des factions; la garnison 
lacédémonienne se retirera d'Athènes, et cette cité, 
après tant de malheurs et de &utes , conservera quel- 
que temps encore, par l'activité des esprits, par l'éclat 
des talents, par le génie de la liberté, le premier rang 
dans la Grèce. 

Tels sont. Messieurs , les événements dont Thucydide 
avait encore à nous raconter les détails; et maintenant 
que vous connaissez dans toute son étendue le sujet 
qu'il s'était proposé de traiter, vous pouvez apprécier 
la critique de Benys d'Haticarnasse, aux yeux duquel 
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ce sujet manque de grandeur. Sans doute , celui d'Hé- 
rodote est plus vaste et plus variée mats où trouver un 
plus liche fonds d'instruction politique que dans le 
tableau qu'entreprenait Thucydide? Ne s'agit-il pas 
des peuples de la Grèce, et surtout des deux princi- 
paux, les plus civilisés, du moins à notre connaissance, 
qui fussent alors sur la terre? de leurs progrès et de 
leurs égarements, des fléaux que la discorde et l'ambi- 
tion entraînent au sein des sociétés les plus capables et 
les plus dignes dese rendre heureuses? Cette guerre du 
Péloponnèse n'est-elie pas, dans les Ëistes de la Grèce, 
une période à jamais mémorable, où se manifestent 
les forces que cette Dation avait acquises , et toutes les 
causes qui devaient amener sa décadence? Vous avez 
particulièrement remarqué les fautes capitales des 
Athéniens; leur étrange alliance avec Corcyre contre 
Corintfae; leur persévérance à continuer la guerre, 
quand déjà huit années de malheur leur avaient fait si 
bien sentir le besoin de la paix; leur conduite injuste 
et hautaine envers quelques cités, principalement en- 
vers les Méliens ; leur expédition en Sicile, résolue mal- 
gré tous les conseils de la prudence et de l'équité; 
leur obstination à refuser la paix, lorsqu'après des suc- 
cès inespérés, ils pouvaient presque la dicter; leur pen- 
chant à compliquer, par des innovations et des dissen- 
sions intestines, les dangers, déjà si grands, de leurs 
guerres extérieures. C'étaient là les effets de l'influence 
qu'ils avaient laissé prendre à quelques ambitieux aussi 
insensés que pervers; à un Cléon,à un Pîsandre, à 
un Ctéophon, à un Alcibiade. Partout où de tels per- 
sonnages peuvent acquérir de l'ascendant , il y a quel- 
que vice profond dans les institutions publiques, et 
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même dans le caractère national. La puissance d'AlcU 
biade encore jeune, et son retour après des trahisons 
éclatantes, annonçaient une corruption générale, dont il 
était lui>méme la vive image, ou, comme on dirait au- 
jourd'hui, l'expression. Gependant,au milieu de tant de 
d^rdres et de vices , vous avez pu distinguer encore les 
heureux fruits de tout cequi restait de sage et d'honora- 
ble dans les lois et les mœurs d'Athènes. Ce peuple, si 
léger, si frivole, s'arme d'une constance h toute épreuve; 
il déploie une infatigable activité , lorsqu'après tes ra- 
vages des Péloponnésiens et de la peste à la fois , sur- 
tout après son désastre en Sicile et la destruction de 
tous les ressorts de sa puissance, il a fallu, pour échap- 
per à ta servitude, les renouveler aussi subitement 
qu'il les avait perdus. C'est ce qu'il a su faire : il a 
reproduit tout l'appareil de ses forces, et reporté au 
cœur de ses ennemis Teffrôi dont ils le croyaient saisi 
lui-même. Telle est, Messieurs, la puissance toute na- 
turelle du patriotisme et de la liberté; cette puissance 
qu'on trouve miraculeuse, dès qu'on n'en aperçoit 
plus tes sources recouvertes et presque taries par un 
long amas de tradi tiens serviles, mais qui néanmoins ré- 
sulte immédiatement de l'organisation humaine, re- 
monte à l'origine des sociétés, eb redevient visible sur 
la scène du monde, chaque foisqu'un'peuple, qui a été 
libre, cesse d'être comprimé par une dure et pesante 
tyrannie. Les Athéniens, attaqués par tant de nations, 
abandonnés et trahis par tant d'alliés , affligés de tant 
de revers, n'ont compromis le salut et la gloire de 
leur cité que du moment oii ils ont accepté te joug de 
l'oligarchie, consenti à reconnaître cinq mille privilé- 
giés, à s'imposer quatre cents maîtres, ou bien trente. 
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OQ enfin dix. Hélas! il était trop évident que, vaincus 
dans l'intérieur de leur république, Us le seraient tôt ou 
tard au dehors. 

Parmi les institutions politiques qui manquaient à 
la Grèce, il en est deux qui peut-être l'auraient pré- 
servée des malheurs dont Thucydide vient de nous 
tracei- le tableau, ou qui les auraient du moins adou- 
cis, je veux parler du lien fédéral et du système re- 
présentatif. Nous reviendrons sur ce sujet au commen- 
cement dé nôtre prochaine séance, dans laquelle, ensuite, 
nous entamerons l'étude des livres historiques de Xé- 
nophoQ. 
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